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Le  Héputé. 


^our  faire  un  député,  on  prend 
trois  choses  :  trente  ans  d'âge  ; 
1  cinq  cents  francs  de  contributions; 
—on  y  ajoute  un  ou  plusieurs  tours 
de  scrutin ,  une  médaille  d’argent , 
et  tout  est  dit. 

La  première  de  ces  conditions  ne 
peut  être  éludée  facilement  :  il  faut  qu’une  famille 
prévoyante  ait  oublié  de  faire  enregistrer  votre 
naissance,  ce  qui  vous  permet  de  vous  présenter, 
plus  tard,  comme  un  personnage  si  précoce»  que 
vous  êtes  venu  au  monde  plusieurs  années  avant 
terme. 

La  seconde  est  une  misère:  —  il  faut  n’avoir 

DEUXIEME  ÉDITION.  l 


<» 

que  des  amis  pour  ne  pas  trouver  a  emprunter  un 
cens. 

Les  tours  de  scrutin  rentrent  dans  les  tours 
d’adresse. 

Quant  à  la  médaille ,  —  c’est  la  Monnaie  qui 
vous  la  donne  (9ans  calembourg). 

En  résume  : 

Un  député  est  le  produit  de  beaucoup  d’indifl'é- 
rents,  de  plusieurs  imbéciles  et  de  quelques  inté¬ 
ressés,  gens  de  cœur  ou  départi. 

Il  est  trop  généralement  admis  que  le  députe 
ne  représente  rien.  —  Commê  la  Chambre  en 
renferme  quatre  cents,  on  a  voulu  savoir  de  com¬ 
bien  d’hommes  nuis  ou  obscurs  une  majorité  se 
composait,  par  la  force  même  des  choses.  —  En 
conscience,  on  ne  pouvait  pas  accorder  l’esprit , 
l’importance ,  lît  valeur,  enfin,  à  quatre  cent 
cinquante-neuf  élus  d’arrondissement,  lorsqu’il 
était  convenu  de  refuser  tous  les  jours  les  mêmes 
qualités  h  quarante  élus  de  l’Académie  : 

Il  fallait  bien  éviter  l’inconséquence. 

Cependant,  on  a  trop  méprisé  jusqu’aujourd'hui 
ces  aigles  de  canton ,  ces  génies  vicinaux ,  qui 


forment  la  plus  grande  partie  de  la  Chambre.  On 
veut  que  certains  hommes  n'aient  aucune  valeur 
parce  qu’ils  ne  jouissent  que  d’un  crédit  rural  et 
d’une  petite  fortune;  mais  il  suffit  d’avoir  vécu 
trois  jours  à  la  campagne  pour  ne  plus  dédaigner 
la  confiance  d’une  simple  commune ,  ni  le  bien 


§ 

qu'un  peu  d’aisance  seulement  permet  de  faire 
uu  milieu  des  pauvres  paysans.  —  Nous  admirons 
les  politiques ,  les  écrivains ,  qui  déplorent  en 
prose  et  en  vers  les  maux  de  l’humanité ,  et  con¬ 
templent  de  haut  les  grands  intérêts  des  peu¬ 
ples  ;  mais  nous  voulons  laisser  vivre  ces  hom¬ 
mes  plus  modestes  et  souvent  plus  charitables, 
qui  connaissent  la  misère  de  leurs  voisins ,  et  ar¬ 
rivent  à  Paris ,  la  ville  éblouissante ,  tout  émus 
des  besoins  urgents  de  leur  misérable  localité. 
La  vie  de  la  masse  se  compose,  comme  la  vie  de 
l’individu,  de  si  petites  choses  si  essentielles! 
certains  détails  obeurs  ruinent  si  profondément 
tout  un  ensemble  !  —  Et  puis  il  ne  se  fait  pas 
que  des  conditions  à  la  Chambre ,  on  y  fait  en  ou¬ 
tre  de  la  menue  législation ,  de  la  législation 
mêlée.  Si  les  supériorités  locales  voulaient  seule¬ 
ment  se  montrer  désintéressées,  et  ne  pas  pré¬ 
tendre  à  des  titres  qui  leur  vont  mal  ! 

Après  cela ,  toutes  les  supériorités  sont  rela¬ 
tives  plus  ou  moins  ;  on  prime  où  l’on  peut  ;  on 
ne  végète  jamais  qu’à  son  corps  défendant;  — 
c’est  montrer  certaines  dispositions  déjà  que  de 
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reconnaître ,  d’endoctriner  son  petit  monde,  et 
de  bien  choisir  son  endroit. 

Que  la  science  positive  mène  à  l’Institut ,  le 
talent  d’écrire  à  l’Académie  ;  mais  que  l’habileté  , 
conduise  à  la  Chambre  tant  que  la  politique 
consistera,  en  grande  partie,  dans  le  savoir- 
faire. 

On  le  voit,  nous  ne  parlons  que  du  présent; 
l’avenir ,  s’il  a  d’autres  mérites ,  aura  aussi  d'au¬ 
tres  droits  et  amènera  d’autres  réflexions. 


1 
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Le  Député  de  coeur  et  le  Député  de  profession. 


orateur  qui  ne  fui  pas  parle- 
1  mentaire ,  et  n’en  valut  pas 
moins  pour  cela ,  a  dit  :  Per¬ 
sonne  ne  prend  dans  son  pro¬ 
pre  cœur  la  décision  de  sa 
^ destinée .  Quel  malheur  que  cela  soit  vrai., 
vrai  pour  le  député  comme  pour  tout  le 
monde.  Ici,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
rapporter  un  exemple  de  noble  enthousiasme  dont 
nous  fûmes  témoin  un  jour.  C’était  à  une  époque 
de  réélection  générale;  plus  d’un  comité  cherchait, 
oui ,  cherchait  un  candidat  ;  Dieu  sait  pourtant. 


M 

s'ils  étaient  difficiles  les  comités  J  Un  liommc.de 
tournure  singulièrement  franche  et  honnête* 
mais  peu  parisienne,  électeur  de***,  venu  .là 
où  nous  étions  pour  demander  quelques  rensei¬ 
gnements  ,  entendit  qu’on  se  plaignait  de  la  mi¬ 
sère  de  candidatures.  Nous  le  vîmes  s’agiter ,  le¬ 
ver  les  yeux  au  ciel  et  mettre  la  main  sur  son 
cœur;  puis,  nous  prenant  à  part  dans  un  coin  : 

«  Mon  ami ,  nous  dit-il ,  un  mot.  J'ai  l’âge , 
je  paye  le  cens  :  si  j’osais...  Tenez,  je  ne  ferai 
pas  de  belles  phrases  sur  mes  principes  ;  mais 
une  fois  nommé,  je  travaillerais  jour  et  nuit 
afin  de  pouvoir  un  peu  parler,  un  peu  écrire 
ce  que  je  sais,  ce  que  j’ai  vu,  ce  que  je  sens  : 
et  puis  ,  lorsque  je  serais  aussi  savant  que  les 
autres,  je  parlerais,  j’écrirais  en  faveur... 

—  Du  peuple. 

—  Non ,  monsieur ,  des  paysans.  Peuple  et 
.  paysans ,  voyez-vous ,  ce  n’est  pas  plus  la  même 
expression  que  le  même  fait.  Les  premiers  hom¬ 
mes  qui  ont  parlé ,  écrit  en  faveur  du  peuple , 
sont  restés  immortels;  ceux  qui  s’occupent  en¬ 
core  de  lui  ou  font  semblant  sont  célèbres.  K  h 
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bien ,  je  ne  sais  si  mon  ignorance  ou  mon  imagi¬ 
nation  m'abuse,  mais  je  crois  avoir  trouvé  un 
champ  neuf  où  Ta  semence  fructifierait  bientôt 
et  rendrait  au  centuple.  Je  suis  de  ***,  mais  je 
me  fixerais  à  Paris  ;  et  là ,  en  face  des  palais., 
des  monuments ,  je  me  rappellerais  nos  infâmes 
cabanes  et  nos  ornières;  au  milieu  du  luxe,  je 
me  souviendrais  du  pain  noir  et  mal  cuit  des  cam¬ 
pagnes;  en  voyant  vos  fêtes,  vos  spectacles,  je  me 
dirais  :  et  eux ,  là-bas ,  ils  n’ont  pour  distraction 
q:ic  le  cabaret.  Je  n’ai  pas  de  génie  ;  mais  j’aurais 
des  entrailles,  et  cela  vaut  bien  quelque  talent.  » 
Cet  homme  lirait  si  bien  toutes  ses  paroles  de 
son  âme,  qu’il  nous  parut  inspiré?  —  mais  le 
chef  du  comité  vint  prononcer  le  nom  d’un  fonc¬ 
tionnaire  chez  lequel  on  voulait  se  hâter,  et  pour 
cause ,  de  récompenser  certain  mouvement,  cer¬ 
taine  velléité  d’indépendance.  Intimidé  par  cette 
concurrence  redoutable ,  le  brave  homme  nous 
pria  de  ne  pas  même  parler  de  son  envie.  L’ar¬ 
rondissement  de  ***  fut  représenté  par  un  député 
de  profession.  Le  métier  tue  l’art  tant  qu’il  peut  : 
le  cœur  s’en*  va. 
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Le  Collège  et  la  Presse 


P^es  braves  censitaires,...  parce 
qu'ils  votent,  ils  s'imaginent 
^ créer;  mais  créer,  c’est  le  privi- 
1  lége  des  puissances,  et  des  plus 
grandes.  Ce  que  les  censitaires  font 
avec  leur  scrutin,  comment  l’appcl- 
lerons-nous  ?  Nous  sommes  d'autant 
plus  embarrassé,  que  d’ordinaire  ils  commencent 
par  accepter  un  produit  déjà  élaboré ,  sinon  ac¬ 
compli  ,  au  moyen  des  comités ,  de  la  presse,  des 
fonds  secrets  et  de  préfecture...  Allons,  ne 
soyons  pas  trop  rigoureux,  faisons  la  part  des  ha¬ 
bitudes  et  de  la  tradition.  L’élu  du  collège  ne  re- 


présente  qu'une  sorte  d’œuf,  d'embryon  parle¬ 
mentaire  ,  qui  ne  saurait  éclore ,  se  développer , 
qu’aux  conditions  suivantes  :  le  compte  rendu 
le  couvera ,  le  premier  Paris  le  réchauffera , 
la  réclame  suivra  les  premiers  essais  à  la  vie  du 
nouvel  individu;  —  hors  de  là,  point  de  salut  ; 
on  est  une  des  unités  qui  courcourent  à  former 
le  chiffre  total  de  quatre  cent  cinquante-neuf  dé¬ 
putés; 

Ou  n’est  pas  député  ; 

On  compte  à  la  rigueur ,  mais  on  ne  repré¬ 
sente  pas. 

Enfin ,  les  électeurs  proposent ,  et  la  publicité 
dispose  :  tantôt  ils  font,  et  elle  défait;  tantôt  ils 
ne  font  pas,  et  elle  crée. 

Exemple: 

Le  père  Martineau  n’a  jamais  existé. 

Cette  assertion  vous  étonne ,  et  vous  criez  à 
l’ignorance,  au  paradoxe.  Je  l’ai  trop  bien  vu  naî¬ 
tre,  le  père  Martineau,  pour  penser  qu’il  aitjamais 
vécu  :  j'ai  signé  son  extrait  de  naissance,  et  j’ai 
assisté  à  son  baptême  ;  ne  le  pleurez  donc  plus,  il 
n’ost  pas  mort,  il  n’a  jamais  été. 


—Il  a  parlé  pourtant. 

—  Bon ,  vous  y  êtes.  Vous  vous  rappelez  ces 
grandes  crises  politiques ,  dans  lesquelles  l’ho¬ 
norable  membre  élevait  sa  voix  solennelle,  et 
acclamait  à  cette  affirmation  d’un  ministre  :  «  La 
patrie  est  en  danger,  »  par  un  Bon  !  bon  ! 

—  Il  a  donc  existé? 

—  Voici  l’histoire.  C’était  à  l'époque  d’une  véri¬ 
fication  de  pouvoirs.  La  Chambre  avait  à  examiner 
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si  les  membres  élus  justifiaient  de  l’âge  et  du  cens 
d’éligibilité.  Arrivés  aux  pièces  d’un  honorable  in¬ 
dividu,  très-inoffensif  de  sa  personne,  mais  minis¬ 
tériel  présumé  d’opinion,  elle  s’avisa  de  compter 
à  son  profit  comme  bon  et  valable  un  billet  ainsi 
conçu  :  Le  père  Martineau.  Cette  générosité  fut 
qualifiée  d’illégale ,  et ,  le  lendemain  matin ,  à  la 
pointe  du  jour ,  le  père  Martineau  naquit  dans 
les  colonnes  d’un  grand  journal  :  son  Bon  ! 
bon  !  et  lui  étaient  destinés  à  signaler  à  jamais 
un  système  d’indulgence  et  de  bonhomie  frau¬ 
duleuses  en  matière  de  vérification  de  pouvoirs, 
et  de  frapper  de  ridicule  les  élections  au  scrutin 
parlementaire.  Le  père  Martineau  fut  adopté  par 
tous  les  journaux,  grands  et  petits.  Le  public  , 
une  grande  partie  du  moins ,  prit  la  plaisanterie 
au  sérieux.  Certaines  personnes  le  regardèrent , 
cet  homme ,  qui ,  au  fond ,  n’était  qu’un  mythe, 
un  symbole ,  comme  un  optimiste  forcené.  D’au¬ 
tres  le  raillèrent  comme  un  nigaud  impertur¬ 
bable.  —  L’Europe  en  rit  ;  l’équilibre  européen 
s’en  émut  peut-être...  Et  vous  l’aviez  oublié,  sans 
doute  ? 


Compte  rendu 


(É|K^j||p  es  députés  comprennent  fort 
bien  qu’il  est  essentiel  de  drama- 
tiser,  afin  de  les  rendre  lisibles, 
/gifler  j  m  ces  séances  gigantesques  rem* 
^  f  plissant  6,  7,  8, 9, 10,  11,  12  co- 
wklonncs  de  grands  journaux,  composés 
en  caractères  appelés  mignonne .  Rappelez  vos 
impressions  personnelles.  Est-ce  que  les  tar¬ 
tines ,  les  placages ,  ne  vous  effrayent  pas.?  .11  faut 
y  être  condamné  pour  aborder  le  Moniteur,  La 
science  de  jeter  du  blanc  dans  un  compte  rendu 
est  toute  la  science  de  le  faire  lire.— Beaucoup  de 
députés  ont  travaillé  pour  le  théâtre  ;  quelques- 
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uns  sont  vaudevillistes  innés  ;  tous  reconnaissent 
la  nécessité  de  mettre  leur  séance  en  scène ,  et 
ils  prêtent  volontiers  des  personnages. 

Un  bon  et  loyal  député  ne  désavoue  jamais 
le  bon  mot  qu'on  lui  prête.  S’il  se  défendait  une 
seule  fois  d’avoir  eu  de  l’esprit ,  on  le  croirait 
peut-être  sur  parole,  et  pour  long-temps.  Apres 
tout,  une  excellente  repartie  ne  gâte  rien. 
MM.  Jauberl  et  de  Rémusat  ont  commencé  par 
avoir  de  l’esprit,  ils  ont  fini  par  devenir  mi¬ 
nistres  ;  à  la  vérité ,  ils  se  sont  donné  la  peine 
d’être  spiritueux  eux-mêmes.  Mais  il  vaut  tou¬ 
jours  mieux  l’être  indirectement  que  pas  du 
tout. 

Le  journaliste  tient  donc  un  assortiment  com¬ 
plet  d’interruptions  ,  de  calembourgs  ,  d’exclà- 
mations ,  et  de  coq-à-l’âne ,  de  banalités  et  de 
platitudes  a  l’usage  de  certains  membres,  qu’il 
traite,  dans  ses  distributions ,  suivant  sa  gravité 

et  le  genre  d’ambition  qu’affecte  l’honorable  dé¬ 
puté. 

La  Chambre  a ,  comme  le  théâtre,  ses  pre¬ 
miers  sujets ,  ses  doublures,  scs  utilités  et  scs 


li) 


comparses,  Beaucoup  de  très-grands  propriétai¬ 
res  se  trouvent  heureux  de  jouer  sur  la  scène 
politique  les  petites  utilités  ;  — , 

De  grands  seigneurs  industriels  sont  trop  flat¬ 
tés  d’y  porter  les  lettres. 


1.  est  rare  qu’une  législature  ne 
lègue  pas  à  une  autre  son  fonds 
d’orateurs  émérites. 

Aussi  les  discussions  regorgent 
de  figures,  de  tropes,  d’allusions,  d’al- 
wgories,  d’intentions...;  elles  nortent  ■ 
sur  le  moins  de  faits  posante, 
jouir  déjà  d'une  grande  réputation  oratoire  pour 


oser  parler  simplement 


liomme,  qui  vient  timidement,  poussé  par  sa  cons¬ 
cience  irrésistible,  opposer  une  raison  solide 
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cl  bien  courte  à  un  article  de  loi ,  sc  regarde 
commè  obligé  de  faire  un  exorde ,  il  commence 
une  simple  observation  comme  on  ouvre  un 
poème  épique...  J 

Arma  virumque  cano...t 
«  Messieurs ,  je  viens  combat  Ire...  » 

A  ces  mots  solennels ,  le  ministre  de  la  guerre 
ne  peut  s’empêcher  de  lever  la  tête,  et  l’huissier 
goguenard  dit  tout  bas  au  garçon  de  salle ,  qui 
sert  le  verre  d’eau  sucrée  de  la  tradition  :  «  Gar¬ 
çon  ,  apportez  un  casque  à  monsieur'.  » 

—  Ils  avaient  d’excellentes  raisons  à  donner 
en  peu  de  mots  ;  mais  la  tête  et  la  langue  leur 
tournent  à  la  tribune  aux  harangues,  et  l’on  voit 
une  Babel  magnifique  s’élever  en  plein  parlement. 

C’est  alors  que  les  journalistes  s’empressent 
d  ouvrir  ce  qu'on  appelle  la  fosse  commune . 

Exemple: 

MM.  A.  B.  C.  D.  présentent  quelques  con¬ 
sidérations  générales  en  faveur  de  V article t 
MM.  E.  F.  G.  H.  parlent  contre. 

L’article  est  adopté. 
deuxième  édition.  2) 
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La  Tribune. 


a  tribune  est  belle ,  séduisante. 

|  le  règlement  prescrit  d’y  mon¬ 
ter  lorsqu’on  Veut  parler  à  la 
Chambre.  Ce  tout  petit  article 
réglementaire  fait  plus  de  mal, 
sans  qu’on  s’en  doute  ,  et  res¬ 
treint  plus  le  choix  des  électeurs ,  au 
fond,  que  toutes  les  conditions  d’âge,  de  cens  et 
d’éligibilité.  Monter  à  la  tribune,  mais  c’est  mon¬ 
tera  l’assaut;  monter  à  la  tribune,  mais  les  plus 
vieux  acteurs  n’entrent  jamais  en  scène  sans 
trembler ,  —  il  y  a  un  souffleur  au  théâtre ,  il  n’y 
a  que  des  sténographes  au  Moniteur.  —  Mon- 
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ter  'a  la  tribune ,  vous  vous  moquez  ;  à  vrai  dit  e, 
l'invitation  de  monter  à  la  tribune  est  quelque¬ 
fois  un  insolent  défi,  souvent  une  ironie  san- 

-*•  «  ,  - 

glantc. 

M.  7.  (se  levant)  :  Messieurs... 

De  toutes  parts  :  A  la  tribune  ! 

M.  7.  :  Je  n’ai  qu’un  mot  h  dire... 

A  gauche  :  A  la  tribune  î  à  la  tribune  ! 

M.  J.  :  Mais  l’honorable  préopinant  est  tout-à 
fait  dans  l'erreur... 

Le  centre  (avec  force)  :  A  la  tribune  !  à  la  tri¬ 
bune  !  à  la  tribune  ! 

Et  l'honorable  M.  7.  se  rassied, 
la  parole ,  et  laisse  M.  77.  prouver  tout  à  soi 
aise,  au  milieu  de  l’inattention  générale, -que  le: 
lois  de  septembre ,  par  exemple,  sont  du  moi: 
d'août. 


renonce  a 


Causer  ,  voilà  le  problème  parlementaire.  Lai 
Chambre  ne  sait  pas ,  n’ose  pas ,  ne  peut  pas 
causer  :  aussi  elle  déclame,  ou  elle  dort;  il  n’jj 
a  pas  pour  elle  d'alternative. 


M.  de  Lafayelte  causait  à  la  tribune.  A  l’é¬ 
couter,  on  pouvait  se  croire  au  milieu  de  la  meil¬ 
leure  compagnie,  dans  un  salon.  Il  disait  des 
choses  courageuses,  nobles,  sublimes,  avec  tant 
de  grâce,  de  simplicité,  de  naturel,  que  ces  paro¬ 
les  faisaient  trouver  un  instant  faciles  et  très-or¬ 
dinaires  le  courage,  la  noblesse  de  cœur,  la  gran- 
.  fleur  dame.  Des  qualités  dont  l’expression 
*,  coûtait  si  peu’étaienl  infailliblement  communes  et 
|  humaines.  Lorsque  JM.  de  Lafayette  disait  à  un 

I ministre,  dont  on  savait,  d’ailleurs,  qu'il  méprisait 
je  caractère  ou  la  politique  :  «  Monsieur  le  minis¬ 
tre  a  bien  voulu  me  faire  l’honneur  de  combattre 
i  mon  opinion  » ,  cela  faisait  mal  pour  le  ministre  ; 
}  on  le  sentait  accablé.  Le  ton  de  convenance  par¬ 
faite  de  ces  paroles  affectées  pourtant  découvrait 
}  loutc  la  grandeur,  toute  la  portée  du  dissentiment. 
.  Entre  certaines  injures  et  une  poignée  de  main, 
la  distance  n’est  pas  toujours  considérable.  Entre 
.  la  formule  que  nous  avons  rapportée  tout-à-l’heu- 
.  t  e,  prononcée  comme  nous  voudrions  pouvoir  la 
tioter  ici>  et  l’homme  auquel  elle  s'adressait ,  il  y 
■avait  une  révolution,  ministérielle  au  moins. 
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M.  de  Lafayeitc  obtenait  à  la  Chambre  res 
succès  mêlés  d’affection  qui  furent  la  récompense 
du  professeur  Andricux.  C’était  la  même  école 
évidemment. 

M.  de  Lafayette  à  la  tribune  rappelait  toujours 
cette  charmante  définition  que  J.-J.  Roussqgu  a 
donnée  de  la  bonne  conversation  : 

«Le  ton  de  la  bonne  conversation  est  coulant  et 
naturel  ;  il  n’est  ni  pesant  ni  frivole;  il  est  savant 
sans  pédanterie....  On  y  raisonne  sans  argumen¬ 
ter  ;  on  y  plaisante  sans  jeux  de  mots  ;  on  y  asso¬ 
cie  avec  art  l’esprit  et  la  raison,  les  maximes  et 
les  saillies,  l’ingénieuse  raillerie  et  la  morale 
austère.  » 

—  A  la  tribune,  certains  députés  ne  se  préoc¬ 
cupent  nullement  d’éloquence ,  mais  de  i’heure 
qu’il  est  :  ils  ne  font  plus  un  discours,  des  dis-’ 
cours  : 

Ils  font  des  journées , 

Des  demi-journées,  '  ’  ■ 

Des  quarts  de  journée  à  la  tribune,  comme  les 
ouvriers  au  chantier. 

) 
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Discours  écrits. 


n  a  tortde  blâmer  absolument 
Jy  la  tolérance  que  les  mœurs 
parlementaires  ont  consacrée  au 
-  sujet  des  discours  écrits.  L’écri- 
At(  ture  permise  est  le  remède  au  dis- 
*  à  cours  forcé.  Ce  remède,  on  en  abuse 
*  nécessairement.  Mais  nous  vous 

prions  de  considérer  qu'on  attribue  trop  volon¬ 
tiers  h.  la  lecture  les  inconvénients,  l’ennui  qui 
appartiennent  en  propre  au  lecteur. 

M.  Casimir  Périer  lisait  souvent,  et  à  quelle 
époque,  dans  quels  moments,  mon  Dieu  ! 

Ses  discours  écrits  étaient  bien  l'improvisation 
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la  plus  parfaite.  Tout  s’y  trouvait  :  l’à-propos,  la 
réplique,  la  provocation,  la  véhémence,  tout, 
jusqu’à  la  brutalité  de  l'apostrophe  involontaire. 
Composée  dans  la  nuit,  après  la  séance  de  la 
veille  ;  peut-être  préparée  par  d’autres  ,  mais 
fécondée,  vivifiée  par  lui,  celte  œuvre  semblait 
naître  ,  -à  l'instant  même ,  des  entrailles  de  la 
discussion.  Il  lisait  ;  mais,  nen  J  ce  n’était  pas  lire, 
puisque  rien  ne  résistait  à  l'entraînement  de  son 
débit,  à  la  violence  de  son  geste,  au  défi  de  son 
altitude. 

M.  Casimir  Périer  rompait,  dans  la  véhémence 
de  son  débit,  jusqu’aux  liens  indispensables  du 
vêtement  masculin.  Nous  pourrions  vous  dire 
comment  M.  le  président  du  conseil  cassa  un 
jour,  et  par  trois  fois,  à  la  tribune,  une  des  atta¬ 
ches  les  plus  nécessaires  et  laissa  voir  la  blan¬ 
cheur  incontestable...  mais  il  n’y  a  pas  de  sy¬ 
nonyme  au  mot  chemise.  Bornons-nous  donc  à 
affirmer  que  personne  n’osa  rire,  personne  inter¬ 
rompre....  Nous  nous  trompons  :  un  huissier  fut, 
chargé  d’avertir  M.  le  président  du  conseil,  et  de 
4ui  signaler  ce  nouvel  étendard  qui  s’élevait  ainsi 


an  milieu  des  drapeaux  étonnés  des  partis.  Or 
huissier  était  brave,  il  était  décoré,  et  il  eut  peur: 
allez  donc  touchera  la  foudre! 


Les  Encyclopédistes 


fne  remarque  assez  intéressante, 
c’est  que,  en  général,  ceux  qui 
croient  ne  pas  savoir  parler 
manquent  absolument  de  la 
conscience  qu’ils  savent  encore 
ipins écrire  ;  cette  contradiction, 
cune  de  l’intelligence ,  explique 
pourquoi  certains  membres  méprisent  si  volon¬ 
tiers  les  écrivains. 

Nous  n’en  avons  pas  fini  encore  avec  les  hono- 


râbles  membres  qui  écrivent...  ou  plutôt  qui 
parlent  sur  le  papier ,  sans  parler  pour  cela 
comme  des  livres.  Nous  leur  reprocherons  de 
prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  cet  axiôme  ci- 
devant  célèbre  :  Tout  est  dans  tout ,  et  de 
produire  une  véritable  encyclopédie  au  lieu  de 
faire  à  l’assemblée  de  simples  et  sages  réflexions. 

Que  produit  en  définitive  l’universalité  oratoire 
de  ces  membres  ?  Dans  la  chambre ,  elle  motive 
et  justifie  les  conversations  particulières.  Dans 
les  journaux...  c’est  là  qu’il  faut  en  suivre  les  des¬ 
tinées. 

Le  plus  souvent,  ces  œuvres  gigantesques  tom¬ 
bent  dans  le  gouffre  du  Moniteur ,  et  vont  tout 
au  fond  :  c’en  est  fait  d'elles  pour  l’éternité. 

Parfois,  lorsque  l’honorable  membre  est  aimé 
de  la  presse  (  la  presse  est  si  bonne  enfant,  quoi 
qu’on  en  dise),  les  journalistes  consentent  à  rece¬ 
voir  son  manuscrit,  mais  sans  conditions  :  ils  n’en 
publieront  que  ce  qui  leur  conviendra.  —  Alors 
commence  le  partage  le  plus  généreux,  le  plus 
touchant  :  tel  journaliste  se  charge  des  vingt-cinq 
premiers  feuillets  ;  tel  autre  fait  au  hasard  son 


des  Vingt-cinq  dcrn  •  de  rattacher 
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clame;  et  l'auteur  s'étonne,  C,cst 

mol»  d'avoir  fail  trois  discours  a» 1 el» 4 
qu’iia  Parié  du  divorce,  desj.«  ^  Eq 

des  ventes  immobilières,  San  eliliure 

conscience,  il  ne  se  croyait  pas  *  J 

bien  de  se  passer  désormais  de  sec  ^  ^ 
récriture  a  mené  beaucoup  de  membres 

nierdeHauranne.M.  jauneri.» 

écrits  M.  Salverte  parlait  comme  on  lu. 
iTpte  belle  improvisa, ion  d'un  orateur  es, 

cmivpnt  celle  qu’il  sait  le  mieux  ; 

Réciter,  ecta  s'appelle  improviser  de  mémoire. 


lies  Niais. 


1  e  député  qui  veut  aborder  la 
tribune  et  acquérir  quelque 
consistance,  doit  se  faire  com¬ 
manditer  par  un  journal  d’au- 
moins  quinze  cents  abonnés, 
se  faire  commanditer  en  pre¬ 
nant  une  action ,  ou  tout  au  moins  un 


abonnement  annuel  (six  mois  pour  Paris,  six  mois 
pour  la  Province) Les  feuilles  à  plus  de  quinze 
cents  ne  prêtent  pas  leur  attention ,  leur  indul¬ 
gence  et  leur  patronage  à  si  bon  marché.—  La  con¬ 
formité  de  principes  et  la  sympathie  du  rédacteur 
en  chef  avec  un  membre  ouvrent  seules  la  grande 
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publicité.  —  Mais  lorsque  la  chose  est  arrangée 
à  un  titre  ou  à  un  autre ,  Je  mandataire  n'a  plus 
qu'à  fournir  le  discours ,  la  matière  brute ,  pour 
ainsi  dire;  le  journal  fournit  le  reste  :  —  Très- 
bien  ,  sensation  prolongée ,  bravo ;  —  la  paren¬ 
thèse  dont  je  député  se  montre  le  plus  avide  est 
la  suivante:  (on  rit.)  Nous  pourrions  citer  tel 
orateur  fameux ,  dont  la  brusquerie ,  la  rudesse 
proverbiale ,  s'assouplit  merveilleusement  à  celte 
petite  annotation  (on  vil),  et  s'eu  accommode. 
—  Riez,  applaudissez,  il  ne  tient  pas  d'ailleurs 
à  vous  convaincre ,  il  votera ,  si  vous  y  tenez  le 
moins  du  monde,  contre  son  propre  discours; 
si  vous  avez  ri ,  applaudi ,  sa  conscience  est  sa¬ 
tisfaite  et  la  France  est  sauvée.  —  Plusieurs 
membres  se  sont  entièrement  consacrés  à  ex¬ 
citer  les  rires  et  l'hilarité  de  la  Chambre;  ils  mé¬ 
ditent  leurs  naïvetés,  préparent  leurs  solécismes 
absolument  comme  s'ils  étaient  incapables  de  pa¬ 
raître  ridicules  ou  ignorants  sans  cela  ;  —  l'emploi 
de  niais  parlementaire  a  ses  concurrents ,  ses  ja¬ 
loux.— Mais  prenez-y  garde,  ce  rôle  est  souvent 
rempli  par  des  traîtres. — Quand  un  ministre  va 


succomber  sous  une  accusation  trop  nettement 
formulée;  quand  la  Chambre ,  à  peu  près  convain¬ 
cue  ,  va  prononcer ,  le  niais  lève  la  main ,  court 
à  la  tribune ,  où  il  provoque  déjà  par  sa  présence 
un  commencement  d'hilarité.  —  Il  ouvre  la 
bouche ,  et  on  rit.  —  Il  parle ,  et  l’on  éclate  : — 
il  s’interrompt ,  et  l’on  se  pâme.  —  La  discussion 
recommence  sur  de  nouveaux  frais.  —  Les 
commérages  y  succèdent  aux  arguments,  les 
banalités  aux  faits ,  et  le  vote  est  compromis  ;  on 
peut  en  dire  autant  de  la  considération  de  la 
Chambre  ;  car ,  il  faut  bien  l’avouer ,  lé  parle¬ 
ment  se  déride  un  peu  trop  volontiers;  le  besoin 
de  rire  lui  revient  à  intervalles  assez  courts  ;  — 
il  est  à  peu  près  consacré  que  l’on  s’amusera 
pendant  une  certaine  partie  de  la  séance.  —  In 
ipso,  capitis  aut  fortunarum  pericula  irrupit 
liUarilas. 
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La  Réplique. 


placé  la  chaire:  elle  mène  a  tout.  Ce 
Ç  <jv(  serait  le  moment  de  répéter  après  un 
(è  ministre  de  la  restauration  :  V éloquente 

a  d’ admirables  secrets. 

On  a  dit  que  la  réfutation  était  la  partie  prin¬ 
cipale  du  discours,  à -la  Chambre  des  députés  ; 
cette  assertion  n’est  guère  exacte,  par  rapport 
aux  débats  de  ces  dernières  années.  —  Tout 
s’est  passé  en  apostrophes  et  en  démentis.  — 


L’uccusalion  directe  et  personnelle  a  également 
tenu  une  grande  place  dans  les  discussions.  — 
Quel  fut  en  effet  lïncidcnt  fe  plus  remarquable, 
le  mieux  senti  de  celte  fameuse  lutte  de  la  coa¬ 
lition  contre  le  cabinet  du  15  avril?  en  fran¬ 
çais  ,  M.  Molé.  —  C’était  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  chaque  orateur  avait  déjà  parlé  dix 
fois  au  moins ,  et  une  heure  chaque  fois  ; 
M.  Guizot ,  rapporteur  du  projet  d’adresSc  . 
avait  voulu  signaler  le  caractère  de  ministres 
qu’il  estimait  courtisans.  Il  avait  emprunté  son 
allusion  à  Tacite  ;  elle  s’était  naturellemen  t  trou¬ 
vée  d’une  énergie  accablante  :  Omnia  serviliter 
I >ro  dominât ione ,  s’était-il  écrié;  et  l’assemblée 
s’était  émue  et  avait  répondu  par  des  acclama¬ 
tions  à  ces  paroles.  —  La  Chambre  ,  trop  agitée 
pour  en  entendre  davantage,  avait  suspendu 
la  séance.  —  Que  pouvait  répondre  l’adversaire 
de  M.  Guizot,  et  comment  oserait-il  lever  les 
yeux  avec  quelque  assurance  en  face  du  portrait 
qu’on  venait  d’évoquer  devant  lui?  —  Il  monte 
à  la  tribune,  et  désignant  du  doigt  le  tribun  de 
tout-à-l’heurc :  «  Messieurs,  dit-il,  au  milieu 
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du  plus  profond  silence,  les  paroles  que  l’hono¬ 
rable  M.  Guizot  vient  d’emprunter  à  Tacite  ne 
s’appliquent  pas  aux  courtisans ,  mais  aux  am 
bitieux  !  » 

Ah  !  si  vous  aviez  été  témoins ,  comme  nous, 
de  cet  incident  admirable,  nous  n’aurions  pas 
besoin  d’insister  désormais  pour  vous  faire  com¬ 
prendre  tout  ce  que  les  bienséances  parlemen¬ 
taires  comportent  encore  d’amertume  et  de  pas¬ 
sion  :  vous  comprendriez  que  l’inertie  et  la  pué¬ 
rilité  actuelles  ne  tiennent  pas  au  vice  des  formes 
et  des  usages ,  mais  à  un  crime  de  la  volonté  ! 


# 


DEUXIÈME  ÉDITION. 


a 
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Les  Bureaux. 


es  bureaux  se  tirent  au  sorr. 
I—  Tous  les  membres  de  la 
Chambre  se  trouvent  répariis 
en  neuf  bureaux,  renouvelés 
chaque  premier  du  mois.  —  Le 
_  i hasard  se  plaît  souvent  à  contrarier  les 
sympathies  politiques,  et  réunit  ceux  que  les 
principes  ou  l’ambition  condamnent  à  ne  se  pas 
réconcilier.  —  Là ,  les  rivaux ,  les  ennemis,  for¬ 
cés  de  s’aborder  directement  et  de  se  dire  des 
choses  sérieuses  (car  les  banalités  ne  sont  bonnes 
que  pour  la  tribune),  combattent  à  outrance  de- 


89 


vant  des  témoins  inégaux  en  nombre  comme  en 
courage.  —  Un  membre  peut  ne  rencontrer, 
dans  un  bureau ,  aucun  honorable  de  son  opi¬ 
nion  politique.  —  Le  vaincu  du  bureau  sera  sou¬ 
vent  le  vainqueur  de  la  Chambre  ;  et  réciproque¬ 
ment.  —  Règle  générale  : 

Il  se  dit  dans  un  bureau  plus  de  vérités  en  un 
seul  jour  que,  dans  toute  une  session,  devant  la 
Chambre.  La  publicité ,  qui  commence  à  exploi¬ 
ter  ces  discussions  préliminaires ,  en  aura  banni 
bientôt  la  sincérité. 

Les  bureaux  représentent ,  pour  certains  mem¬ 
bres,  de  véritables  boutiques  de  barbier ,  où 
ces  nouveaux  Romains  viennent  savoir  les  nou¬ 
velles  dont  ils  offriront  la  primeur  aux  dames 
de  leur  connaissance  et  à  leurs  amis.  Romains... 
c'est  assez  le  nom  qui  leur  convient ,  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  les  claqueurs  émérites  ne 
se  nomment  pas  autrement  dans  les  théâtres.  — 
Rien  n'applaudit  plus  vite  que  les  oisifs ,  les  dan¬ 
dys  parlementaires.  Us  ont  toujours  orné  quel¬ 
ques-unes  des  premières  tribunes  d'une  double 
rangée  de  lionnes ,  d’élégantes ,  de  soubrette» 
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(1  ambassade ,  et  ils  tiennent  à  donner  quelque 
éclat  à  la  représentation. 

M.  A.  Messieurs,  conservons,  avant  tout,  la 
gravité  qui  convient  à  ce  débat  solennel... 

M.  B.  Bravo  ! 

M.  A.  Il  appartient  aux  représentants  d’une 
grande  nation  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
intérêts  sacrés  de  la  liberté  et  de  l’ordre  public. 
Je  vote  pour  le  projet  de  loi.  (Oh  !  oh  !) 

M.  B.  Très-bien  !  très-bien  !  (  Applaudisse¬ 
ments  prolongés.) 

_  ■* 

Les  dandys  parlementaires  occupent  plus  sou- 
ventles  tribunes  privilégiées  que  leurs  places  sur 
leurs  bancs.  Tous  les  jours  de  grande  discussion 
vous  pourrez  les  voir  assis ,  cachés  derrière  la 
femme  d’un  ministre,  la  faisant  sourire,  tandis 
que  le  ministre ,  cloué  sur  son  banc  de  douleur, 

le  pauvre  homme, — regarde  de  tous  ses  yeux, 
écoute  de  toutes  ses  oreilles  l’adversaire  fougueux 
qui  l’interpelle,  du  côté  gauche.  —  Plus  le  mem¬ 
bre  de  l’opposition  est  pressant  de  logique,  plus  le 
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de  mieux  à  faire  :  on  l'interpelle ,  on  l’accuse 
sui  des  chiffres ,  et  il  prépare  en  ce  moment  une 
soustraction. 

Conduire  sa  femme  à  la  Chambre  lorsqu’on 
doit  y  prendre  la  parole ,  est  une  mode  parle¬ 
mentaire  fort  suivie.  —Elle  ne  réussit  pas  à  tous 
les  orateurs.  —  Nous  ne  saurions  dire  si  l’amour- 
propre  conjugal  y  trouve  son  compte.  ;  mais  une 
explication  nous  suffit  : 

Les  ménages  doivent  se  mêler  de  politique, 
lorsque  la  politique  elle-même  tourne,  tourne  au 
pot  au  feu. 
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litique  de  (elle  ou  telle  législature,  il  pourrait 
donc  arriver  à  des  résultats  faux. 

C’est  le  vice  des  pouvoirs  qui  passent,  de  se 
préoccuper  médiocrement  de  l’avenir. 


La  Distribution. 


V  — ^ 

n  peut  évaluer  à  cinquante  vo¬ 
lumes  in-8°,  de  deux  cents  pa¬ 
ges,  la  quantité  d’imprimés  dis¬ 
tribués,  par  session,  à  tout 
?  membre  de  la  Chambre.  —  Ces  maté¬ 
riaux  présentent ,  dans  leur  ensemble, 
un  intérêt  immense:  c’est  de  l’administra¬ 
tion,  c’est  de  l’histoire.  Finances,  guerre,  inté¬ 
rieur,  extérieur,  marine,  commerce,  instruction 
publique,  chacune  de  ces  parties  du  gouvernement 
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livre  en  abondance,  quoiqu’elle  en  ait,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  ses  recettes,  de  ses  secrets,  de 
ses  règles,  de  ses  routines,  pour  obtenir  en 
échange  un  certain  nombre  de  votes  favorables. 
— Le  député  est  mis  à  même  de  beaucoup  ap¬ 
prendre,  de  beaucoup  savoir,  de  beaucoup  étu¬ 
dier,  au  moins. 

Le  bureau  de  distribution  est  une  source 
abondante  de  documents,  jusque  là  inédits. 
Chaque  député  se  présente  régulièrement  pour 
recevoir  sa  part  d’imprimés.— On  ne  lit  pas  tout. 
—Quelquefois  même  on  ne  lit  absolument  rien. 

— Mais  le  papier  a  toujours  une  valeur .  au 

poids.  Chose  honteuse  !  on  voit  un  livre  rare, 
car  on  n’en  tire  qu’an  petit  nombre  d’exemplai¬ 
res  chaque  année,  un  livre  qui  contient  tout,  un 
livre  qui  est  une  société,  un  monde,  on  voit  le 
budget  passer  des  mains  de  l 'honorable  membre 
chez  le  bouquiniste  en  plein  vent,  chez  l’épicier. 
Chaque  exemplaire  du  budget  devrait  porter  le 
nom  du  propriétaire,  pour  éviter,  dans  l’avenir, 
un  vrai  scandale. — Voter  le  budget,  en  manger 
sa  part,  et  le  vendre  encore  après,  ah  !  c’est  trois 


fois  trop. — Aussi  le  vice  que  nous  signalons  n’cst- 
il  pas  celui  de  la  majorité. 


<xx> 


La  Buvette. 


est  rare  qu’en  sortant  de  la  dis¬ 
tribution  le  député  ne  s’arrête  pas 
un  moment  à  la  Buvette.  —  A  la 
buvette ,  le  député  est  homme , 
i  de  plus ,  et  souvent  quelque  chose 
"Vie  moins.  —  Il  y  a  des  membres  fort 
gloutons.  —  A  la  buvette,  l’esprit  vient 
quelquefois  au  moins  brillant,  le  courage  au  plus 
timide. — Là,  le  journaliste  le  plus  fécond  ne  trou¬ 
verait  rien  à  prêter  de  gaîté,  de  reparties  fines, 
de  saillies  heureuses  à  nos  honorables  repré- 
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sentants.  —  C’est  un  effet  bien  étrange,  que  celui 
du  buffet,  de  la  table.  —  À  la  buvette,  le  député 
prend  quelquefois  de  bonnes  revanches  de  la  tri¬ 
bune.  Il  y  refait  sa  réputation  autant  et  plus  que 
son  estomac. 

Tel  s’est  noyé  dans  le  verre  d’eau  sucrée  de 
la  tribune,  qui  surnage  dans  le  petit  verre  dé 
Bordeaux  de  la  buvette  et  touche  au  port. 

La  buvette  est  le  pays  des  anecdotes,  la  grande 
coulisse  parlementaire  du  petit  drame  politique. 
—  On  a  déposé,  chemin  faisant,  les  fictions  con¬ 
stitutionnelles  au  vestiaire.  —  C’est  là  qu’on  dit, 
en  parlant  des  plus  hauts  personnages  :  Ce  n'est 
pas  quelqu’un ,  mais  c’est  quelque  chose  (his¬ 
torique). — Ce  n’est  pas  une  bonne  tête,  non, 
c’est  une  caboche  (historique).  Le  15  avril  s’ap¬ 
pelle  Molé  :  le  1er  mars,  Tbiers  ;  le  29  octobre, 
Guizot  tout  court. 

La  buvette  tient  bouillons,  ailes  de  volaille, 
petits  pains,  vin  de  Bordeaux  ;  on  y  mange  et  on 
y  boit  aujourd’ hui  à  discrétion  et  pour  rien.  — 
Plusieurs  membres ,  de  la  manière  dont  ils  en 
usent,  semblent  trouver  que  ce  n’est  pas  cher. 


Les  dépenses  de  la  buvette  se  prennent  sur  le 
budget  particulier  de  la  Chambre.  —  Ce  budget 
se  vote  d’ordinaire  en  comité  secret.— Les  dépu¬ 
tés  discutent  en  famille  sur  la  qualité  des  four¬ 
nitures,  et  décident  à  la  majorité  absolue  si  le 


verre  d'eau  de  la  tribune  sera  plus  ou  moins  su¬ 
cré. — On  croit  savoir  que  les  membres  ministé¬ 
riels  sont  plus  favorisés  que  les  autres. — Mais  on 
ne  sait  pas  si  le  limonadier  de  la  buvette  met 
alors  plus  de  sucre  dans  le  verre  ;  les  ministres 
soutiennent  qu’on  y  verse  seulement  un  peu 
moins  d’eau,  et  que  c’est  tout  économie. 

Économie  ou  non,  les  dépenses  du  Palais- 
Bourbon  s’élèvent  chaque  année  à  environ  sept 
cent  mille  francs.— Ce  ne  serait  pas  exorbitant, 
s'il  n’existait  pas  un  chapitre  des  dépenses  se¬ 
crètes — bien  connues  de  tout  le  monde  :  dépen¬ 
ses  qui  se  composent  de  recettes  générales,  de 
préfectures,  d’avancements  en  tout  genre  ! 

A  propos,  voulez-vous  savoir  ce  que  la  Cham¬ 
bre  des  députés  consomme  de  lampions,  bon  an, 
mal  an  ?  pour  mille  écus  ! — C’est  plus  d’un  lam¬ 
pion  par  mauvais  vote. 

Six  cent  quatre-vingt-quinze  mille  francs,  c’est 
le  dernier  prix.  Sous  la  restauration,  le  service 
de  la  Chambre  des  Députés  coûtait  beaucoup  plus 
cher.— Le  président  était  mieux  rétribué,  la  bu¬ 
vette  était  surtout  mieux  fournie  ;  et  l’on  ne  re- 
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fusait  pas  au  simple  Journaliste,  égaré  dans  ces 
parages,  le  consommé,  le  petit  pain,  non  pas  de 
l'amitié,  mais  de  la  diplomatie.— Tout  cela  est 
changé.— Le  député,  égoïste  et  peu  reconnais¬ 
sant,  ne  donne  rien  à  personne  ;  il  a  bien  assez  à 
faire  souvent  de  recevoir  de  toutes  mains. 


*o« 
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La  Salle  des  Pas-Perdus. 


e  député  ne  se  refuse  jamais  le 
plaisir  de  traverser  la  salle  des 
Pas-Perdus,  pour  se  rendre  à 
la  salle  des  séances. — La  salle 
des  Pas-Perdus,  ainsi  nommée 
sans  doute,  à  cause  du  grand 
nombre  de  solliciteurs  subalternes  qui 
y  passentleur  temps,  forme  comme  l’antichambre 
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de  la  Chambre.— C'est  le  foyer  du  théâtre.— Les 
nouvellistes  y  abondent.  —  Les  coureurs  d’apos¬ 
tilles,  les  fabricants  de  chroniques,  les  courtiers 
politiques  s’y  croisent,  s’ymêlent,  s’y  heurtent  et 
s’y  épient  les  uns  les  autrés.  —  Les  garçons  de 
salle  ne  laissent  jamais  pénétrer  jusque  là  que  les 
physionomies  de  connaissance  et  lès  provinciaux 
munis  de  lettres  à  l’adresse  personnelle  d’un  mem¬ 
bre  influent. 

Le  député  aime  à  se  promener  dans*la  salle 
des  Pas-Perdus,  au  milieu  de  tous  ces  intrus , 
pour  lesquels  il  est  forcément  quelque  chose.  — 
Remarquez  cet  homme  en  habit  noir,  en  panta¬ 
lon  noir,  avec  une  ficelle  blanche  au  cou.  —  • 
Comme  il  s’agite,  comme  il  se  démène.  —  Il 
quitte  un  groupe  de  courtiers  et  devient  le  cen¬ 
tre  d’un  groupe  de  journalistes.  —  Ce  monsieur 
est  un  avocat.  —  Il  y  a  des  chances  pour  cela 
sans  doute.  —  Ce  monsieur  est  incontestable¬ 
ment  une  des  mouches  du  coche  parlemen¬ 
taire.  —  Il  s’agite  et  il  croit  mener.  —  Il  prend 
sa  sueur  pour  son  importance. 

Un  autre  est  là  qui  pose  dans  un  coin,  à 
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l'ombre  du  groupe  si  connu  du  Laocoon.  —  Ce¬ 
lui-là  vous  représente  un  orateur  célèbre,  qui 
n’a  jamais  parlé  qu’en  comité  secret,  comme  à 
présent.  Il  se  flatte  pourtant  de  posséder  des 
théories  gouvernementales  qui  feraient  le  bon¬ 
heur  du  peuple  et  le  salut  du  pouvoir.  Mais  il 
ne  veut  en  faire  part  qu’à  vous  seul.  Il  ne  vous 
recommande  pas  la  discrétion,  et  vous  êtes  libre 
d’aller  redire  à  vos  amis  la  magnifique  compa¬ 
raison  qu’il  vous  développe  en  ce  moment  même. 
— Laocoon,  c’est  le  pouvoir.  — Les  serpents,  ce 
sont  les  factions.  —  Le  piédestal,  c’est  le  pays 
qui  supporte  le  tout. 

La  salle  des  Pas-Perdus  reste  presque  toujours 
encombrée  de  gens  qui  donnent  ou  qui  reçoi¬ 
vent  en  confidence  des  nouvelles  frelatées,  des 
faits  inexacts,  et  des  rebuts  de  correspondance. 

La  salle  des  Pas-Perdus  est  surtout  curieuse 
à  étudier  aux  moments  de  crise  ministérielle. 
— Nous  y  avons  vu  naître  et  tomber,  montre  en 
main,  cinq  ministères  complets  en  six  minutes 
et  quelques  secondes.  —  C’est  de  la  salle  des 
Pas-Perdus  que  les  spéculateurs  font  alors  par- 
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tir  des  pigeons  pour  la  Bourse.  —  Ces  pigeons- 
là  vont  en  cabriolet,  et  écrasent,  chemin  faisant, 
le  candidat  dont  ils  co  urent  exploiter  le  nom  et 
l'importance  politique. 


Les  Provinciaux. 


es  provinciaux  se  sentent  tou 
jours  heureux  et  fiers  de  sé 
dans  la  salle  des  Pas 


Perdus.  —  Ils  s’y  croient  pres- 
f  if  que  de  la  Chambre.  —  Leur 
■  occupation  constante ,  c’est  de 

confondre  les  huissiers,  ces  magnifiques 
fonctionnaires  portant  habit  à  la  française,  chaîne 
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au  cou  ,  l’épée  au  côté,  avec  les  députés,  et  de 
les  prendre  pour  des  ministres.  —  Le  messager 
de  la  Chambre,  avec  son  écharpe  de  soie  trico¬ 
lore,  leur  représente  toujours  le  président. 

Une  de  leurs  distractions  consiste  à  se  faire 
nommer  par  un  garçon  de  salle  tous  les*  députés 
qui  passent. — Celui-ci  leur  indique  souvent  un 
député  pour  un  autre.  —  Parfois  cette  erreur 
de  désignation  dérange  les  idées  qu’ils  s’étaient 
faites  sur  tel  ou  tel  membre,  d’après  tel  ou  tel 
portrait  au  crayon  ou  à  la  plume;  mais  il  faut 
bien  se  rendre  à  l’évidence. 

Un  fait  curieux ,  c’est  qu’il  n’y  a  pas  à  la 
Chambre  un  seul  membre  un  peu  célèbre,  qui, 
au  physique,  n’ait  son  Sosie.  —  Au  moral,  tous 
ont  leur  doublure;  il  le  faut  bien,  puisqu’il  y  a 
séance  tous  les  jours. 

Finissons  ce  tableau  de  la  salle  des  confé¬ 
rences.  par  un  dernier  trait. 

Jetez  un  moment  les  yeux  sur  ce  gros  man¬ 
dataire,  prêtant  une  oreille  distraite  à  une  pau¬ 
vre  femme  qui  fut  moins  pauvre  évidemment  et 
qui  fut  belle. — En  l’écoutant,  il  agite  avec  affee- 


en  attendant  le  bureau  de  papier  timbré  qu’elle 
sollicite  tout  haut.  —  L'honorable  membre  ne 
dissimule  point  que  cette  malheureuse  est  de  son 
arrondissement...  mais,  à  deux  pas  de  là,  un 
brave  électeur  dû  même  endroit  ajoute  qu’il  les 
connaît  bien  tous  deux,  qu’ils  furent  irès  liés  ja¬ 
dis,  et  quils  sont  même  un  peu  parents. 

OCKX> 

Les  Adresses. 
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rément;  les  hommes  passionnés  croient  expliquer 
tout  en  disant  que  le  chapeau  représente  ici  la 
couronne.  —  Enfin,  le  roi  se  dérange ,  et  c'est 
peu  monarchique  ;  le  roi  se  couvre  devant  les  re¬ 
présentants  de  tout  un  peuple,  et  c’est  peu  cons¬ 
titutionnel.  —  Pourquoi  ne  rendrait-on  pas  à 
César  ce  qui  est  à  César  et  «  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  ?  sages  paroles  de  l’Évangile  et  qu’un  hono¬ 
rable  membre  a  traduites  en  langage  parlemen¬ 
taire  par  ces  mots  fameux  :«  Chacun  chez  soi; 
chacun  son  droit.  » 

Les  ministres ,  parmi  lesquels  il  doit  toujours 
se  trouver  au  moins  deux  orateurs,  envoyent  donc 
le  roi  dire  à  la  Chambre  ce  qu’ils  pensent  eux- 
mêmes  et  ce  qu’ils  comptent  faire ,  Dieu  et  la 
majorité  aidant.  La  Chambre  se  fâcherait  si  le 
discours  de  la  couronne  contenait  l’expression 
d’une  volonté  étrangère  au  vouloir  ministériel  ; 
—  elle  fait  des  efforts  généreux  pour  croire  qu’en 
écoutant  Sa  Majesté  elle  n’entend  que  Leurs 
Excellences.  —  Et  puis,  c’est  à  Sa  Majesté  elle- 
même  que  la  Chambre  s’occupe  immédiatement 
de  répondre.  Ne  semble-t-il  pas  qu’en  tout  cela, 


il  s'agit  de  dérouter  la  logique  et  de  démontrer 
l'inutilité  du  sens  commun?— Ce  qui  vous  paraît 
plus  ou  moins  difficile  à  comprendre  est  pourtant 
bien  simple  à  pratiquer.  —  La  fiction  constiiu  - 
tionnelle  une  fois  admise,  le  reste  ne  coûte  rien. 

Les  discours  du  trône,  depuis  1830,  ont  été 
proclamés  insignifiants  ou  nuis,  à  la  presque  una¬ 
nimité.  Cependant  la  presse  n'a  jamais  manqué 
d'en  appeler  d'une  session  à  la  session  suivante. 
Rien  ne  démontre  plus  clairement,  à  nos  yeux, 
la  bonhomie  foncière  de  ce  quatrième  pouvoir 
de  l'État,  son  inépuisable  faculté  d'espérer.  Elle 
a  des  illusions  pour  toutes  les  veilles;  étonnez* 
vous  donc  qu’elle  trouve  des  plaintes  pour  tous 
les  lendemains.  —  Vous  qui  l’accusez  d’être  hos¬ 
tile,  dites  simplement  qu’elle  est  crédule,  et  pas¬ 
sez-lui  ses  regrets  amers  en  faveur  de  ses  illusions 
infatigables. 

*Le  terme  moyen  de  la  discussion  d’un  projet 
d’adresse,  en  réponse  au  discours  de  la  couronne, 
est  de  huit  jours.  Beaucoup  de  membres  profi¬ 
tent  de  ce  temps-là  pour  faire  ce  que  les  journa¬ 
listes  appellent  le  tour  du  monde  ;  —  ils  vont, 
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par  la  parole,  et  dans  toutes  les  contrées  du  glo¬ 
be,  à  la  chasse  aux  incidents;  —  c'est  enfin  un 
grand  voyage  oratoire  qu’ils  entreprennent  autour 
des  grandes  questions  de  politique  étrangère.  — 
Ce  pèlerinage  une  fois  accompli  le  député  peut 
être  réputé  homme  d’État  ou  prétendant  au  dé¬ 
partement  des  cultes,  des  travaux  publics,  etc., 
etc.  —  C’est  ainsi  que  l’apprenti  devient  ouvrier 
et  achète  le  droit  de  s'établir ,  par  son  tour  de 
France. 

Mais  la  route  est  dangereuse,  semée  d’écueils. 
Tel  se  proposait  d’aller  en  Russie,  qui  gèle  déjà 
en  Belgique;  —  celui-ci  voulait  pousser  jusqu'à 
Bone,  et  meurt  de  sécheresse  à  Marseille.  —  La 
Pologne,  au  lieu  de  servir  de  but  à  une  croisade, 
est  devenue  un  voyage  d’agrément  patriotique 
auquel  les  forces  de  la  pairie  elle-même  ont  suffi. 
—  L’Orient!  nous  y  ferons,  l'année  qui  vient, 
d'audacieux  débarquements  ,  sans  le  moindre 
passeport  signé  de  la  jalouse  Angleterre.  — Nous 
finirons  même  par  nous  sentir  courageux  sur 
cette  question-là. — Toutes  les  législatures  à  venir 
voteront  des  amendements  expiatoires.  —  Il  nous 


reste  encore,  et  Dieu  merci,  la  témérité  du  re¬ 
pentir. 

Les  adresses  n'ont  jamais  qu'une  valeur  de 
paraphrase,  où  les  adjectifs  jouent  le  rôle  de  pro¬ 
position  principale.  Une  bonne  commission  d'a¬ 
dresse  doit  posséder:  1°  un  dictionnaire  des  sy¬ 
nonymes,  dernière  édition  ;  2°  une  pince  et  un 
marteau  pour  enlever,  ici,  un  mot,  pour  enfon¬ 
cer,  là,  une  conjonction.  —  Quiconque  qvu  des 
compositeurs  d'imprimerie  exécuter,  à  leur  casse, 
des  corrections  d'auteur,  peut-seul  se  rendre  un 
compte  exact  du  travail  qu’exige  un  projet  d’a¬ 
dresse.  —  Quant  à  la  grammaire ,  elle  est  d’ob¬ 
servation  impossible  dans  ces  œuvres  politico- 
littéraires.  —  La  commission  propose  les 
solécismes  et  les  non-sens  ;  la  majorité  en  dis¬ 
pose,  —  et  le  public  en  prend  son  parti. 

La  première  adresse  qui  sera  votée  en  français 
marquera  un  grand  progrès  politique  chez  nos 
honorables  représentants,  —  s’il  est  vrai  que  le 
bon  style  tienne  aux  bons  sentiments. 

—  Il  n'est  pas  encore  arrivé,  à  une  époque  où 
les  cabinets  versent  avec  la  facilité  des  plus  tristes 
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véhicules,  qu’une  adresse  ait  fait  tomber  un  mi¬ 
nistère.  C’est  qu’une  chambre  composée 
d’hommes  de  plus  de  trente  ans  a  pardevers  elle 
mille  motifs  d’épuiser  la  série  des  accommode¬ 
ments  avec  les  ministres  actuels  avant  de  passer 
à  d’autres.  Un  homme  impopulaire  étant  donné, 
il  faut  qu’il  procure  à  l’État  tout  le  bénéfice  que 
les  qualités  de  ses  défauts  permettent  d’en  atten¬ 
dre,  pour  qu'une  assemblée  quelque  peu  raison¬ 
nable  pense  à  lui  signifier  son  congé.  —  Le  ter¬ 
rain  politique  est  tout  d’alluvions .  -  Chaque 
pouvoir  bon  ou  mauvais  doit  y  déposer  des  ma¬ 
tériaux,  des  débris.  —  Si  les  révolutions  ne  trou¬ 
vaient  pas  des  abus  et  des  obstacles  accumulés, 
elles  perdraient  toute  leur  énergie,  et  ne  soulè¬ 
veraient  que  le  vide. 

Vous  verrez  toujours,  dans  les  discussions  d’a- 
di  esse,  1  assemblée  s’essouffler,  s’épuiser  sur  un 
point  unique;  de  guerre  lasse,  elle  abandonnera 
tous  les  autres.  —  Une  opposition  disciplinée  for¬ 
merait  plusieurs  corps  d’armée,  organiserait  une 
réserve.  Elle  multiplierait  les  combats  après  la 
bataille  ;  à  chaque  paragraphe,  elle  ouvrirait 


une  nouvelle  brèche ,  et  donnerait  un  nouvel  as¬ 
saut. — Elle  couvrirait  tout  le  terrain  de  l’adresse, 
au  lieu  de  s’entasser  sur  quelque  éminence  où  les 
combattants  se  nuisent  les  uns  aux  autres, — d’où 
l’on  aperçoit,  en  outre,  leur  petit  nombre. 

Mais  nos  conseils  ne  prévaudront  pas  contre' 
l’habitude.  —  Vaincre  n’est  rien  :  il  faut  parler, 
et  de  tout  à  propos  d’un  seul  sujet.  11  semble  que 
toute  discussion  d’adresse  devrait  porter  pour 
épigraphe  ce  refrain  de  vaudeville  : 

Nous  en  dirons  tant,  tant,  tant. 

Qu'ça  fra  plaisir  à  la  reine; 

Nous  en  dirons  tant,  tant,  tant, 

Que  le  roi  sera  content. 


Pour.  —  Contre.  —  Sur, 


rWWTtiÈk  n  a  souvem  réclamé  la  sup- 
ËjÇf .?  War  jwy  Passion  des  discussions  géné- 
ra,es;  0,1  les  ?  traitées  d'abus, 
'  sans  réfléchir  que  s’il  fallait  don- 
/V&tf  àer  le  même  nom. à  toutes  les  choses 
A  f' 4  dont  les  hommes  abusent,  le  gou- 
&  '  vernement  parlementaire  tout  entier 

n’y  résisterait  pas. 

C’est  déjà  un  triomphe,  pour  l’homme  le  plus 
intéressé  dans  une  question ,  lorsqu’il  ne  monte  à 
la  tribune  que  sur  interpellation  directe  ;  alors , 
et  sous  prétexte  de  répondre,  il  a  presque  le 
droit  de  dire  ce  qu’on  ne  lui  demandait  pas  et 


T 
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même  quelque  chose  encore.  Lorsque  la  provo¬ 
cation  vient  d’un  ami,  elle  est  suspecte,  et  n’a¬ 
joute  presque  rien  à  l’intérêt  ou  à  la  curiosité  qui 
s’attachait  déjà  à  la  personne  de  l’orateur  ;  mais 
lorsqu’elle  part  d’un  adversaire ,  oh  !  alors  elle 
vous  livre  l’auditoire  ;  et  les  journalistes  s’em¬ 
pressent  d’ouvrir  à  la  suite  de  votre  nom  la  paren¬ 
thèse  que  voici  :  ( Mouvement  général  de  curio¬ 
sité  et  d’ intérêt.) 

Les  discours  des  honorables  membres  qui  se 
dévouent  ainsi  à  faire  les  premiers  frais  d’une 
discussion  générale  sont  ordinairement  inutiles 
à  la  Chambre  et  au  public;  la  Chambre  ne  les 
écoute  pas  ;  le  public  ne  peut  les  lire  que  dans 
le  résumé  suivant,  stéréotypé  à  l’usage  de  tous  les 
journaux  :  M***  présente  quelques  considéra¬ 
tions  générales  au  milieu  du  bruit. 

Mais  toutes  les  parties  de  cette  éloquence 
méconnue  ne  seront  pas  perdues  pour  tout  le 
monde.  —  Un  orateur  de  troisième  ou  de  qua¬ 
trième  classe  viendra  bientôt  qui ,  s’embrouillant 
aux  premiers  mots  de  son.improvisalion  et  res¬ 
tant  court,  boira,  puis  reprendra  en  ces  termes  : 
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«  L'honorable  M***  (précisément  celui  que  per- 
sonne  n’a  entendu)  vous  disait  tout-à-l' heure, 
eic.  »  Et  voilà  l’improvisateur  tiré  de  l’ornière  ; 
il  y  reviendra  sans  doute ,  mais  soyez  tranquille 
pour  le  reste  de  son  voyage ,  tant  qù’il  y  aura 
de  1  eau  à  boire  dans  le  verre  de  la  tribune , 

—  une  phrase ,  une  transition  à  prendre  dans  le 
discours  de  son  trop  heureux  prédécesseur. 

Le  degré  d’éloquence  fait  sans  doute  la  dis*^ 
tinction  principale  entre  les  orateurs  ;  mais  in¬ 
dépendamment  de  cette  distinction ,  il  en  est  une 
autre  plus  vaste  et  qui  s’établit  à  la  Chambre, 

—  Là ,  on  connaît  les  orateurs  proprement  dits 
et  les  orateurs  inscrits.  —  Pour  être  orateur, 
vous  savez  'les  conditions  à  remplir  ;  pour  être 
orateur  inscrit ,  il  suffit  de  passer  au  bureau  et 
dy  donner  son  nom  «  pour,  contre  où  sur  le 
projet,  dans  la  discussion  générale  ».  Voilà  bien 
des  prépositions,  mais  le  régime  parlementaire 
ne  méprise  pas  une  syllabe.  Entre  de  France  et 
des  Français,  il  a  imaginé  un  abîme,  comme 
vous  savez.  —  La  veille  d’une  discussion  géné¬ 
rale,  nos  hommes  politiques  ont  donc  grand  soin 


Les  Nuits  blanches 


ÊhJndt  ’a'*ez  Pas  mal  penser  de  tous 
^[»WM  ceux  qui  se  font  inscrire  ;  sou- 
vent  »  i,s  n  ont  Pas  ,a  mauvaise 
intention  dejparler. — Ils  vont 
^au  bureau  donner  leur  nom ,  sans 
?  préméditer  de  discours ,  comme  on 
va  prendre  un  billet  de  bal  de  POpéra 
sans  songer  à  s'amuser  le  moins  du  monde.  — 
On  est  inscrit ,  on  est  entré  ;  la  conscience  est 
satisfaite,  et  l’on  est  quitte  envers  ses  conci 
toyens.  —  Ce  rapprochement  n’est  pas  aussj 
frivole  qu’il  le  paraît  au  premier  abord.  —  L’in¬ 
scription,  comme  le  bal,  vous  donne  le  droit  de 


plI/ÜS'id 
rLjiÜj];  | 


passer  une  nuit  chaudement  sur  des  tapis,  en 
société.  Le  député  qui  se  fait  inscrire  se  présente 
vers  neuf  heures  du  soir  au  Palais-Bourbon  ;  — 
on  l’introduit  dans  la  belle  salle  des  conférences 
où  l’attendent  de  bons  fauteuils ,  de  bons  jour¬ 


naux  (il  s’agit  de  tuer  le  temps)  et  un  bon  feu 

DEUXIEME  ÉDITION.  5 
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Bientôt  les  collègues  surviennent,  la  conversa¬ 
tion  s’anime;  les  plus  pressés  (en  apparence) 
d’exprimer  une  opinion  laissent  naïvement  échap¬ 
per  qu’ils  n’en  ont  pas  encore  enfin ,  on  se 
compte  :  six  membres  viennent  de  se  déclarer 
contre  ;  —  diable  !  on  voulait  être  de  l’opposi¬ 
tion,  mais  alors  on  ne  parlerait  donc  que  le 
septième,  et  les  six  premiers,  franchement, 
sont  assez  forts  pour  décider  la  Chambre  à  ne 
pas  en  entendre  davantage.  —  Si  l’on  s’inscrivait 
sur  ?  mais  les  meilleurs  places  ont  été  prises  par 
des  fonctionnaires  indépendants  ;  allons  on 
s’inscrira  pour. 

Comment  !  disait  naguère  M.  A.  à  M.  B., 
vous  allez  vous  prononcer  en  faveur  d’une  me¬ 
sure  éminemment  ministérielle,  après  dix  an¬ 
nées  de  l’opposition  la  plus  honorable. —  Hélas! 
répondit  M.  B.,  à  qui  le  dites- vous  ?  c’est  ce  ba¬ 
vard  de  C,  qui  en  est  cause;  sans  lui  j’allais  par¬ 
ler  contre.  —  Mais  comment  voterez-vous  ?  — 
Sur ,  mon  ami ,  n’en  doutez  pas. 

Le  jeu  de  nos  institutions,  comme  on  dit ,  n’est 
bien  souvent  qu’un  jeu  de  mots. 
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La  questure  a  déjà  fait  mettre  des  fauteuils  et 
des  bougies  à  la  disposition  des  membres  qui 
viennent  à  huit  heures  du  soir  pour  être  inscrits 
le  lendemain  à  huit  heures  du  matin  en  tête  d’une 
liste  d’orateurs ,  —  c’est  peu  ;  —  mais  bientôt  on 
soupera,  s’il  est  vrai  que  l’humanité  soit  indéfi¬ 
niment  perfectible.  —  Plusieurs  membres ,  vou¬ 
lant  mettre  les  questeurs  sur  la  voie ,  se  sont  fait 
apporter ,  à  leurs  frais  et  comme  pour  un  bal  d’é¬ 
tudiant  ,  de  la  bière  et  des  échaudés.  Et  nunc 
intelligite...  Nul  doute  que  le  nombre  des  ora¬ 
teurs  inscrits  ne  gagne  beaucoup  à  l'institution 
de  ces  réveillons  parlementaires. 


-igTÇ&p&ê 


La  Perche ,  —  un  dernier  Service. 


PflSjOus  montez,  six  marches  et 
vous  êtes  à  la  tribune;  en 
ice  de  vous  sont  les  ministres  et 
centre  ;  à  votre  droite,  la  droite; 
votre  gauche ,  la  gauche.  Sur  vos 
épaulés  vous  portez  les  membres 
du  bureau;  au-dessus  de  votre  tête  plane  le  pré¬ 
sident.  Et  maintenant  vous  avez  la  parole... 

Règle  générale  :  à  moins  qu'un  orateur  ne 
choisisse  un  moment  de  fatigue  et  d’épuisement 
sensibles  de  la  Chambre  et  du  sujet ,  il  jouira  de 
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dix  premières  minutes  d’un  silence  complet  ;  — 
ces  dix  minutes  de  bonne  volonté ,  ménagez-les , 
profitez-en, —pas  d’exorde,  pas  de  phrases; 
allez  droit  au  cœur  de  la  discussion.  —  L’esprit 
ne  gâte  rien ,  mais  ne  commencez  pas  par  là.  — 
Vos  collègues  savent  par  expérience  qu’on  peut 
méditer  une  saillie ,  produire  une  étincelle  à  la 
tribune ,  et  s’éteindre  ensuite  dans  les  cendres 
du  commun  et  de  la  banalité.— Dites  d’abord  de 
bonnes  choses,  si  vous  pouvez;  vous  direz  plus 
tard  de  jolies  choses  si  vous  voulez. 

Il  arrive  souvent  qu’un  malheureux  député 
oublie  ces  préceptes  essentiels;  il  sème  alors 
des  périodes  et  recueille  des  murmures.  —  L’in¬ 
différence  de  l’auditoire  grandit  dans  la  mesure 
des  phrases  de  l’orateur,  et  quand  il  en  est  à 
l’éloquence,  la  Chambre  en  est  depuis  long-temps 
aux  conversations  particulières  les  plus  animées. 
—Nous  ne  connaissons  pas  de  spectacle  aussi 
douloureux  que  celui  de  cet  antagonisme.— L’ora¬ 
teur,  éperdu,  s’adresse  successivement  à  droite, 
à  gauche,  au  centre;  il  se  retourne  même  vers 
le  bureau,  qui  n’y  peut  mais;  il  cherche  un 


homme,  un  seul  homme  qui  veuille  se  constituer 
son  auditeur  et  auquel  il  puisse  faire  hommage 
de  ses  réflexions ,  arguments ,  réfutations ,  etc.  : 
que  voudriez-vous  qu’il  fît  contre  trois  cents 
membres  .inattentifs  ?  11  demande  un  ami  , 
comme  le  baigneur  qui  se  noyé,  crie:  La  perche! 
enfin ,  s’il  vient  à  rencontrer  le  regard  égaré  de 
quelque  collègue ,  il  ne  quitte  plus  ce  libérateur , 
il  s’y  accroche  ;  —  il  le  couve  des  yeux ,  il  le  fas¬ 
cine;  il  lui  décharge  à  bout  portant  ses  argu¬ 
ments  les  plus  terribles.  Le  pauvre  collègue 
n’ose  plus  ni  bouger  ni  éternuer ,  —  il  se  laisse 
inonder  d’éloquence ,  c’est  à  peine  s’il  se  per¬ 
met  de  remuer  la  tête  en  signe  d’assentiment.  — 
Grâce  à  Dieu,  l’orateur  touche  à  sa  péroraison  ; 
mais  la  tâche  du  collègue  ne  finira  pas  avec  le 
dernier  mot  du  discours.  — Le  collègue  aura  en¬ 
core  un  service  à  rendre  à  l’orateur ,  —  un  der¬ 
nier  service.  — Il  dira  :  Très-bien  !  afin  que  le 
Moniteur  puisse  répéter  :  Très-bien  !  —  Ce  der¬ 
nier  service  ne  s’oublie  jamais.  —  1  homme  au¬ 
quel  l’orateur  s’est  ainsi  attaché ,  auquel  il  a  dit  : 
Nous  nous  sauverons  ou  nous  périrons  ensemble, 
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devient  un  ami  aussi  cher  que  l’adversaire  qui  a 
essuyé ,  en  duel ,  votre  premier  feu. 

Nous  venons  d’expliquer  en  peu  de  mots  cer¬ 
taines  liaisons  an ti- politiques,  dont  on  médit, 
faute  de  connaître  ces  détails  parlementaires  que 
l’on  appelle  la  perche  et  un  dernier  service. 


On  accuse  certains  membres  de  légèreté 
quand  ils  ne  sont  coupables  que  de  reconnais¬ 
sance. 


I*’Art  de  quitter  la  Tribune, 


1  est  plus  facile  de  monter  à  la 
tribune  que  d’en  descendre  : 
demandez-le  plutôt  à  tous  les 
orateurs ,  même  aux  grands. 


Je  suppose  que  vous  ayez  de» 
mandé  la  parole  par  besoin  de 
*  dire  quelque  chose ,  et  la  suppo¬ 
sition  n’est  pas  médiocrement  flatteuse  ;  —  vous 
paraissez  à  la  tribune,  et  vous  commencez  : 
très-bien  ;  mais  il  faut  finir.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  les  hommes  qui  consentent  à 
fermer  la  bouche  après  leur  dernier  mot  sont 
rares. 
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ble  à  presque  tous  d’une  sécheresse ,  d’une  pau¬ 
vreté  déshonorante.  —  Ils  ont  fini  déjà  depuis 
long-temps,  et  ils  continuent  encore.  —  Que  di¬ 
sent-ils  ?  —  Rien  ;  ils  articulent  des  mots ,  ils  res¬ 
sassent  des  phrases;— ils  ne  veulent  pas  descen¬ 
dre  de  la  tribune  :  il  faudra  qu’ils  en  tombent. 

Les  orateurs  ont  au  moins  un  prétexte  pour 
rester  là  :  ils  cherchent ,  ils  attendent  une  péro¬ 
raison  ;  patience  ingrate ,  et  à  laquelle  fait  sou¬ 
vent  défaut  la  patience  de  rassemblée.  —  Le 
mieux  est  l’ennemi  du  bien.  —  On  vous  a  ap¬ 
plaudi  au  début  et  au  milieu  de  votre  discours; 
vous,. vous  voulez  encore  un  applaudissement 
final;  mais  prenez-y  garde;  au  lieu  de  pérorai¬ 
sons  ,  il  ne  vous  vient  que  des  exordes.  Vous 
n’avez  déjà  plus  l’attitude  d’un  orateur,  d’un 
homme  :  vous  ressemblez  à  l’écureuil  qui  croit 
courir  et  fait  simplement  tourner  sa  cage. 

C’est  surtout  le  lendemain  des  grandes  séan¬ 
ces,  lorsque  les  hommes  éminents  ont  donné , 
et  qu’une  belle  discussion  a  fini  par  un  vole , 
qu’on  voit  une  foule  de  doublures ,  ouvrir  une 
grande  bouche  à  propos  d’une  question  infime, 


et  parodier  les  scènes  de  la  veille.  —  Elles  veu¬ 
lent  prouver  qu’elles  existent  encore;  et  elles 
procèdent  à  la  démonstration  par  le  développe¬ 
ment  de  quelque  banalité.  Il  n’y  a  rien  d’odieux 
comme  ces  importances  du  lendemain  :  —  im¬ 
puissance  et  ambition  en  temps  calme ,  cruauté 
en  temps  de  révolution  ! 


Les  Pétitions 


a  Chambre  passe  une  séance  ne 

J cliaque  semaine  à  écouter  les  rap- 

(gPpF  “E?  ports  de  sa  commission  des  pé- 
titions.  Le  samedi  est  le  jour  con- 
sacré  :  les  députés  et  les  pétition - 

r\r#naires’en  ont  fait  un  ^0U1  de  sab 

bat;  nous  disons  les  pétitionnai- 

i  res  pour  être  juste  envers  tout 
le  monde.  Sans  doute  les  députés  sont  inat- 
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tentife ,  distraits  ou  frivoles  ;  mais  les  hommes 
qui  s’adressent  à  eux  se  montrent  parfois  lé¬ 
gers,  indiscrets  et  monomanes.  Par  exemple, 
certaines  personnes  n’hésitent  pas  à  recourir  à 
la  Chambre  lorsqu’elles  ne  peuvent  avoir  rai¬ 
son  d’un  débiteur;  elles  confondent  le  fronton 
du  palais  avec  l’écu  des  huissiers.  C’est  user 
un  peu  étroitement  d’un  droit  qu’on  rendrait 
sacré,  peut-être,  si  l’on  savait  le  faire  valoir. 
Mais  a  quoi  tendent  aujourd’hui  ces  pétitions 
signées  d’un  seul  nom  ,  et  qui  demandent , 
je  suppose,  la  suppression  d’un  impôt?  Elles 
n’ont  pas  la  valeur  d’un  symptôme,  elles  n’ont 
plus  l’importance  d’un  prétexte,  depuis  que  cha¬ 
que  député  jouit  d’un  droit  d’initiative  qui  lui 
permet  de  tout  demander,  aux  seuls  risques  et 
périls  de  ne  rien  obtenir.  Lors  même  qu’un  pé¬ 
titionnaire  a  de  bons  renseignements  à  donner 
en  faveur  d’une  réforme ,  il  se  fourvoyé  et  man¬ 
que  le  but  en  ne  s’adressant  qu’à  la  Chambre. 

11  existe  trop  d’autres  moyens  de  publicité  et  de 
tiop  puissants  pour  qu’un  homme  n’ait  pas  tort 


On  accuse  ensuite  les  députés  de  tiédeur,  d’in¬ 
différence  ,  d’infidélité  à  leur  mandat.  —  Mon 
Dieu  !  ils  sont  hommes  :  voilà  tout  ;  ils  ne  peu¬ 
vent  donner  d'importance  à  ce  qui  est  inutile , 
de  développement  à  ce  qui  n’est  pas  fondé. 

11  faut ,  en  outre ,  considérer  que  les  élections 
i  cviennent  fréquemment  ;  les  électeurs  peuvent 
donc  confier  à  leur  mandataire  la  mission  de  pro¬ 
poser,  de  soutenir  et  de  faire  triompher  les  gran¬ 
des,  les  utiles  mesures  d’intérêt  public;  et  cette 
faculté  des  électeurs,  qui  trouve  à  s’exercera 
des  époques  très-rapprochées ,  diminue  d’autant 
l’importance  des  pétitions  individuelles.  Il  est 
toujours  très-bien  de  demander  la  suppression 
de  1  impôt  sur  le  sel ,  si  vous  voulez;  mais  il  est 
incontestable  aussi  que  le  jour  où  la  conscience 
publique  dira  que  cette  réforme  est  praticable , 
ce  jour-là  il  ne  s’agira  plus  de  simples  péti¬ 
tions,  mais  d’une  proposition  en  règle. 

Notez  que  la  Chambre  renferme  une  foule 
d’activités  secondaires,  d’individualités  beso¬ 
gneuses  ,  qui  ne  demandent  qu’à  se  rattacher  à.ÿ 
quelque  projet  d’importance.  Ce  sont  elles  qui 


soulèvent  les  questions ,  juste  la  veille  du  jour 
où  ces  questions  auraient  été  mûres  pour  la  dis¬ 
cussion.  Soyez  tranquilles  :  les.  membres  aux¬ 
quels  nous  faisons  allusion  ne  laisseront  jamais 
passer  l’heure  d’une  mesure  ;  ils  aimeront  bien 
mieux  la  compromettre  par  quelque  proposi¬ 
tion  intempestive. 

Nous  concevons  bien  que  le  spectateur  novice 
s’indigne  et  proteste  de  toute  la  force  de  ses  con¬ 
victions  politiques ,  lorsqu’il  assiste  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  et  avec  toute  la  naïveté  de  la  foi  con¬ 
stitutionnelle  ,  à  une  séance  de  pétitions.  —  Un 
rapporteur,  homme  souvent  peu  connu ,  monte 
à  la  tribune ,  et  murmure  plutôt  qu’il  ne  lit  son 
travail  et  ses  conclusions.  Le  président  consulte 
la  chambre,  et  vingt  fois  sur  vingt-cinq  la 
chambre  prononce  l 'ordre  du  jour.  Cette  for¬ 
mule  revient  avec  l'inflexibilité,  la  monotonie 
de  Y  Or  a  pro  nobis  ,  dans  les  litanies. 

--  Voilà  donc,  s’écrie  le  spectateur,  voilà  donc 
le  respect  qu’on  professe  ici  pour  l’exercice  d’un 
droit  sacré  !  O  inutilité  des  révolutions  les  plus 
sages  !  ô  nécessité  d'une  réforme  !  —  Cette  in* 
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dignaiion  est  respectable;  ces  cris  ont  leur 
charme,  car  ils  partent  du  cœur;  mais  nous 
croyons  avoir  expliqué  le  malentendu  qui  existe 
depuis  dix  ans. 

Après  cela,  nous  l’avouerons  sans  trop  de  dif¬ 
ficultés,  la  Chambre  abuse  de  ce  que  sa  tiédeur 
est  légitime  pour  tomber  dans  l’apathie ,  à  1  en¬ 
droit  des  pétitions.  —  Expliquez  un  défaut,  vous 
produisez  un  vice.  —  Il  faut  prendre  le  mal  hu¬ 
main  en  patience  et  attendre  les  résultats  pro¬ 
mis  par  l’honnête  M.  Fulchiron,  qui  s’occupe 
de  régénérer  l’espèce  humaine.  (Voir  un  de  ses 
discours.  ) 


renvoyer  la  séance  au  lendemain.  Alors  les 
membres  présents  se  récrient;  soit  mauvais 
pressentiment ,  soit  caprice ,  ils  ne  veulent  pas 
rentrer  chez  eux  avant  l’heure  où  ils  y  sont  at¬ 
tendus.  Et  puis,  ce  jour-là  précisément  quel¬ 
ques-uns- d’entre  eux,  peut-être,  s'étaient  dit, 
après  un  long  assoupissement  de  zèle  :  —  Nous 
avons  juré  de  nous  conduire  en  tout  comme  de 
bons  ét  loyaux  députés....  nous  ne  savons  trop 
comment  faire  entre  les  exigences  de  nos  com¬ 
mettants  et  les  inspirations  de  notre  conscience  ; 
mais,  avant  d’y  renoncer  tout-à-fait,  si  nous 
allions  toujours  à .  la  Chambre  !  —  Et  ils  y  sont 
venus  en  effet.  —  Ces  membres-là  ont  donc  le 
droit  de  se  fâcher  lorsque  M.  le  président  leur 
déclare  qu  i)  faudra  repasser  le  lendemain.  Aussi 
se  mettent-ils  à  crier  de  toutes  leurs  forces  : 
l’appel  nominal !  l’appel  nominal!  M.  le  prési¬ 
dent  s’empresse  alors  d’annoncer  que ,  puisque 
l’appel  est  demandé ,  il  va  avoir  lieu.  Un  dé¬ 
puté  ,  plus  sévère  que  les  autres ,  souvent  parce 
qu’il  est  d’habitude  plus  inexact ,  déclare  que 
l’appel  de  quatre  cents  noms  n’est  pas  capable 
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leur  :  —  quand  on  perd  du  temps  on  ne  doit 
pas  regarder  de  si  près  à  un  peu  de  papier  :  — 
il  est  fait  droit  à  la  demande  de  l'honorable 
membre ,  et  le  Moniteur  seul  est  puni. 

Les  Belges  évitent  la  précédente  fiction  parle* 
mentaii’e  aü  moyen  d'un  procédé  bien  simple.  A 
l'ouverture  de  chaque  séance ,  tout  représentant 
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1 1  , 


est  tenu  de  signer  (te  sa  main  une  liste  de  pré¬ 
sence;  ces  listes,  contre-signées  ensuite  du  pré¬ 
sident,  restent  annexées  aux  procès-verbaux  et 
forment  le  véritable  Moniteur  de  l'exactitude. 
Quel  document  à  consulter  au  moment  des  élec¬ 
tions  ,  et  comme  l’éloquence  de  certains  chiffres 
ferait  pâlir  le  jargon  des  professions  de  foi  ! 

Chez  les  Belges ,  le  Parc  est  voisin  de  la 
Chambre  des  Représentants ,  et  cependant  peu 
de  membres  osent  quitter  la  séance  après  avoir 
écrit  leur  nom  sur  la  liste  de  présence.  —  Il  est 
vrai  qu’à  la  fin  du  mois ,  le  même  membre  doit 
signer  encore  un  registre  d’émargement,  de 
telle  sorte  que  l'exactitude  et  la  probité  se  con¬ 
fondent  pour  lui.  Chez  nous,  le  député,  qu’on 
n’indemnise  pas ,  se  croit  naturellement  obligé 
à  moins  de  sacrifices.  —  Les  Tuileries  et  les 
Champs-Elysées  sont  tellement  près  du  Palais- 
Bourbon  qu’il  faudrait  peut-être  exiger  une  si¬ 
gnature  au  commencement  et  à  la  fui  de  chaque 
séance...  Mais  il  n’y  a  rien  de  possible  dans  ce 
pays  de  radicalisme  et  de  calembourgs  ;  j’entends 
des  hommes  me  dire  qu'il  faudrait  surtout 
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faire  signer  la  liste  au  milieu-.  Cette  plaisante¬ 
rie  est  une.  injustice  ;  les  députés  ministériels 
du  centre  ou  milieu  sont  assez  exacts.  Est-ce 
qu'on  n'a  pas  toujours  quelque  petite  chose  h 
demander  ? 


Tribune  des  Journalistes. 


eaucoup  de  personnes  ne  com- 
^%Mglto>rennent  pas  que  les  journalistes 
demeurent  les  uns  à  côté  desau- 

*ui  /fo  t,es  *  sans  se  ^altre  »  sans  se  mor* 

.^Wdre  ou  toutau  moins  sans  s’égratigner, 
cwg  —  La  faculté  de  s’étonner  encore  à 
r”  l’époque  où  nous  sommes  nous  pa¬ 
raît  si  précieuse ,  si  honorable ,  qu’il  nous  ré¬ 
pugne  vraiment  d’y  porter  atteinte.  Cependant , 
on  n’écrirait  rien  si  l’on  respectait  toute  chose. 
Il  faut  donc  bien  dire  qu’un  peu  de  réflexion 
préviendrait  le  sentiment  dont  il  s’agit. 

Nous* le  demandons  aux  hommes  de  bonne 
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foi ,  serait-ce  la  peine  de  posséder  quelque  intel¬ 
ligence  ,  d’être  admis  au  spectacle  quotidien  des 
vicissitudes  et  des  accommodements  politiques 
pour  s’abandonner  à  des  opinions  furieuses?  Je 
ne  prétends  pas  que  la  fréquentation  de  la  tri¬ 
bune  rende  indifférent  ou  sceptique.  —  L’indif¬ 
férence  et  le  scepticisme  viennent  plutôt  du 
tempérament  que  de  l’expérience  ;  mais  le  coup 
d’œil  s’exerce,  le  goût  s'épure  à  tout  voir ,  à  tout 
entendre;  —  le  public  honnête,  mais  ignorant, 
peut  vous  accuser  de  ne  rien  sentir  lorsque  vous 
auriez  le  droit  de  lui  reprocher  de  tout  con¬ 
fondre.  —  Le  public  entend  ce  qu’on  dit';  le 
journaliste  sait  ce  qu’on  pense.  —  Il  sait  plus 
encore ,  il  sait  ce  qui  est.  —  La  parole ,  la  pen¬ 
sée  ,  la  vérité ,  sainte  trinité ,  composée  d’un  phé¬ 
nomène  et  de  deux  mystères  ! 

On  s’étonnerait  moins  de  l’intimité  qui  règne 
souvent  entre  journalistes  d’opinion  différente , 
si  l’on  voulait  bien  considérer  que  les  oppositions 
de  principe  laissent  à  l’esprit  plus  de  grandeur 
ou  de  délicatesse  que  les  contradictions  d’inté¬ 
rêts  ;  —  les  hommes  qui  veulent  qu’en  définitive 
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les  principes.et  les  intérêts  ne  soient  qu’une  seule 
et  même  chose ,  reconnaîtront  que  l’intimité  des 
journalistes  dont  il  s’agit  prouve  au  moins  leur 
désintéressement. 

La  Chambre  abandonne  environ  quarante  pla¬ 
ces  de  ses  plus  mauvaises  tribunes  aux  journalis¬ 
tes.  —  La  tribune  des  rédacteurs  en  chef  est  la 
dernière  à  gauche. 

Dans  la  tribune  des  rédacteurs  en  chef,  on 
rend  beaucoup  d’arrêts  et  quelques  services. 

Un  député,  tout  plein  de  préoccupations  mon¬ 
daines  ,  essayait  de  comparer  la  tribune  des  jour¬ 
nalistes  à  la  loge  infernale  de  l’Opéra,  —  La 
comparaison  me  semble  d’autant  plus  juste ,  ré¬ 
pliqua  M.  P...,  que  nous  avons  beau  prononcer 
de  beaux  discours  à  la  Chambre ,  nos  finances  et 
nos  libertés  n’en  vont  pas  mieux,  et  que  c’est  ab¬ 
solument  comme  si  nous  chantions . 

Les  rédacteurs  en  chef  font  leurs  articles  de 
mémoire,  après  avoir  assisté  à  la  séance,  ou  bien 
sur  leurs  notes  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  voit  le 
premier  Paris  du  lendemain  porter  tout  entier 
sur  deux  ou  trois  mots  pris  au  vol.  —  Ces  derniers 


rédacteurs  s’appellent  écrivains  à  peau  d’âne. 

Les  rédacteurs  du  compte  rendu  se  divisent 
en  ceux  qui  rédigent  et  en  ceux  qui  ne  rédigent 
pas.  Ces  derniers  prennent  les  fonctions  au  ra¬ 
bais  et  les  cabriolets  à  l’heure.  Voici  l’explication 
de  leur  procédé  :  —  un  orateur  parle,*  —  au 
lieu  de  l’écouter,  ce  qui  les  exposerait  par-ci 
par-là  à  le  comprendre ,  ils  s’informent  de  son 
adresse ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  du  journal 
auquel  cet  orateur  fait  le  plus  volontiers  ses  con¬ 
fidences.  —  Puis ,  le  soir ,  ils  courent  de  toute 
la  vitesse  d’un  cheval  de  régie,  chercher  une 
épreuve.  —  L’épreuve  obtenue,  ils  disent  au 
cocher  de  fouetter  vers  un  autre  domicile  ;  et  ils 
arrivent  ainsi  à  réunir  les  éléments  d’une  séance, 
et  à  promettre  beaucoup  de  pourboires  aux  Au- 
tomédons.  Cette  variété  des  hommes  de  lettres 
compose  la  rédaction  en  cabriolet.  —  Leur 
plume  seule  n’a  jamais  rien  éclaboussé. 

Il  y  a  encore  deux  variétés  curieuses  ;  celle  du 
rédacteur  auquel  il  ne  manque  jamais  qu’un 
mot  dans  une  phrase  d’ailleurs  textuelle;  celle 
des  rédacteurs  qui,  dans  tout  un  discours,  si 
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long  qu’il  soit,  ne  perdent  jamais  qu’une  phrase, 
une  seule  ;  —  ce  mot  n’a  souvent  qu’une  syl¬ 
labe,  —  cette  phrase  n’a  souvent  qu’un  seul 
verbe  et  pas  un  qui ,  tant  elle  est  courte  !  —  Mais 
voyez  la  fatalité  de  certaines  existences!  ce  mot, 
celte  phrase,  ce  n’est  rien  moins  que  la  clef  de  tout 
le  reste, — cette  malheureuse  clef,  notez  qu’il  ne 
leur  reste  pas  même  la  consolation  de  l’avoir 
perdue ,  ils  l’ont  sous  leurs  yeux,  sur  leurs  notes. 
Le  lendemain,  ils  l’ont  encore  dans  leur  poche, 
tandis  que  le  lecteur  s’évertue  à  trouver  un  sens 
Uu  plus  magnifique  amas  de  mots  sonores.  —  Le 
lecteur  a  toujours  pour  se  résigner  la  ressource 
de  dire  :  C’est  imprimé.  — -  Le  rédacteur  se  con¬ 
sole  en  retrouvant  ce  qui  lui  manque  dans  le 
Moniteur. 

Les  grandes  discussions  qui  envahissent  de 
temps  en  temps  les  colonnes  des  journaux  coû¬ 
tent  aux  rédacteurs  de  ce  compte  rendu  jusqu’à 
douze  heures  de  travail ,  sans  relâche.  —  Notez 
qu’une  colonne  de  grand  journal  tient  cent  cin¬ 
quante  lignes  environ ,  que  chaque  ligne  se  eom  ' 
pose  de  soixante  et  une  lettres ,  et  que  toute 
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V  - 

séance  importante  touche  à  dix  colonnes  :  — 
cela  fait  donc  un  total  moyen  de  quatre-vingt- 
onze  mille  cinq  cents  lettres  que  le  rédacteur  doit 
tirer  de  sa  plume.  —  Aussi  l’on  n’a  jamais  vu  un 
bon  rédacteur  de  séance  prendre  du  tabac , 
tailler  sa  plume,  —  faire  une  rature,  —  se  re¬ 
lire.  Du  reste ,  la  sûreté  de  l’intelligence  avance 
plus  le  travail  que  la  rapidité  de  la  main.  Si 
l’intelligence  ne  comprend  pas ,  ne  recueille  pas 
enfin,  avec  une  infaillibilité  à  peu  près  constante, 
les  phrases,  les  chiffres,  les  mots ,  les  noms,  les 
idées,  les  choses ,  les  incidents ,  les  voles  qui  s’ac¬ 
cumulent,  la  main  écrira  à  vide ,  pour  ainsi  dire. 

Les  rédacteurs  ont ,  pour  se  remettre  de  leurs 
fatigues,  toutes  les  discussions  d’intérêt  général, 
auxquelles  il  n’est  pas  d’usage  d’attacher  quel¬ 
que  importance.  Tranquillement  assis,  ils  re¬ 
gardent  couler  l'éloquence  parlementaire,  pê¬ 
chant  un  nom,  un  mot,  à  de  longs  intervalles 
une  idée  dont  ils  feront  part  au  public  peu 
friand  du  lendemain.  —  Les  séances  où  les 
choses  se  passent  ainsi  s’appellent  séances  de 
santé. 
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hre  est  vendu  ou  bien  à  vendre-  Le  chemin  qu'un 
député  prend  pour  aller  à  son  banc  indique  aux 
journalistes  observateurs  à  quelle  place  il  pré¬ 
tend  parvenir. 

La  tribune  des  journalistes  est  le  meilleur 
bureau  des  renseignements  politiques.  —  Il  n’y 
a  pas  de  scrutin  secret  qui  lui  en  impose.  —  On 
y  possède  pour  les  consciences,  pour  les  carac¬ 
tères,  pour  les  talents,  celte  marque  secrète 
que  les  commerçants  attachent  à  leurs  marchan¬ 
dises  ,  et  qui  leur  sert  à  en  retrouver  la  valeur  in¬ 
trinsèque  au  milieu  de  toutes  les  exagérations  in¬ 
dustrielles. 
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De  quelques  Fonctions  parlementaires. 


1  y  a  des  vocations  si  irrésistibles, 
qu’elles  font  que  certains  hommes 
se  vouent  d’instinct  à  une  spé¬ 
cialité. 

On  compte  principalement  les 
'employés  : 

Aux  très-bien  ! 

A  la  date  ! 

Aux  parlez  en  face  ! 

Aux  nommez-les  ! 

Aux  à  l’ordre  ! 

A  la  clôture  1 

Expliquons-nous  par  des  exemples. 

Un  orateur  de  troisième  éloquence  occupe  la 


tribune  depuis  une  heure,  et  n'a  encore  rien 
dit  ;  l'inspiration  lui  manque  ,  et  l'attention  de 
l’assemblée  aussi.  —  Tout-à-coup  un  très-bien 
intrépide ,  immense ,  part  et  domine  le  bruit  des 
conversations  particulières.  —  Les  causeurs, 
étonnés,  s'arrêtent.  —  Le  président,  ému,  se  lève 
et  sonne.  —  Tout  le  monde  est  honteux  d’avoir 
pu  perdre  quelque  chose  de  très-bien. Heu¬ 
reusement  l’orateur  n’a  pas  quitté  la  tribune  ;  il 
se  répétera  sans  doute.  —  Un  silence  profond 
s’établit.  —  L’orateur ,  épouvanté  par  une  at¬ 
tente  si  subite  et  si  solennelle,  se  trouble  et 
s’enfuit  ;  l’employé  aux  très-bien  fait  ainsi  tout  à 
la  fois  une  bonne  action  et  une  excellente  éco¬ 
nomie. 

L’employé  à  la  date  ne  s’est  révélé  que  tout  ré¬ 
cemment.  Ce  qu’il  a  fait  jusque  là,  nous  l'igno¬ 
rons  !  mais  il  est  probable  nue  ce  mnrlpçtp  finmr». 
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côtés  opposés  on  invoque  précisément  la  mén 
autorité.  C’est  de  Vauban ,  par  exemple ,  c’est  < 
Napoléon  qu’on  étaye  tour  à  tour  une  opinion  fi 
vorable  ou  contraire  aux  fortifications  de  Pari 
—  En  cet  état ,  que  croire ,  que  décider?  —  l 
Chambre  est  en  proie  à  une  confusion  impossib 
à  décrire.  —  Alors  une  voix  s’élève  et  s’écrie  :  I 
date  !  —  La  bonne  idée  !  grand  merci,  monsieui 
de  votre  inspiration.  La  date  d’une  opinion  ! 
cette  époque  de  progrès  sensible,  vous  comprend 
tout  ce  qu’un  pareil  renseignement  révèle  ;  —  1 
date,  c’est  tout  le  secret  d’une  opinion,  c’e! 
quelquefois  aussi  toute  sa  valeur. 

L’employé  à  la  date  n’avait  donc  pas  mal  dé 
buté  ;  mais  il  a  eu  bien  vite  des  jaloux ,  des  rivau 
et  des  contrefacteurs.  —  Maintenant,  vous  en 
tendez  tous  les  jours  des  voix  crier  la  date,  à  prc 
pos  de  choses  qui  n’en  ont  pas  ou  qui  n’en  on 
plus.  —  On  parle  d’ingratitude  et  de  manque  d 
cœur ,  elles  crient  :  la  date  !  —  On  cause  de  ten 
dances  à  livrer  tout  l’avenir  pour  une  demi-jour 
née  et  son  salaire,  elles  crient  :  la  date! 

De  même  que  tous  les  individus  ne  se  serven 
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pas  indifféremment  de  leur  main  droite  et  de 
leur  main  gauche,  il  y  a  des  orateurs  qui  ne 
peuvent  parler  que  d’un  côté  ;  —  nous  voulons 
dire  qu’ils  ont  besoin  de  se  tourner  à  droite  ou 
à  gauche  ;  —  ils  ne  sauraient  articuler  de  face  : 
—  leur  voix  louche.  —  L’employé  au  parlez  en 
face  est  le  taon  qui  s’attache  à  leurs  flancs ,  les 
harcelle  et  les  épuise. 

L’employé  aux  nommez-les  a  horreur  de  la 
figure  de  rhétorique'  appelée  allusion  !  —  Pu¬ 
deur ,  convenances,  rien  ne  lui  fait.  —  Nommez 
les  hommes  dont  vous  voulez  parler. — Nommez- 
les  :  voilà  son  opinion. 

A  l’ordre!  la  clôture! — Ces  expressions  ap¬ 
partiennent  de  toute  éternité  au  dictionnaire  de 
la  politique  parlementaire,  —  Certains  membres 
crient  :  à  l’ordre  !  comme  les  poltrons  crient,  à  la 
garde  !  par  frayeur.  —  Quant  à  la  clôture ,  c’est 
un  cri  de  perturbateur ,  et  qui ,  à  partir  des  pre¬ 
mières  chaleurs ,  réveille  toujours  un  ou  deux 
membres  sur  chaque  banc.  —  Les  employés  à  la 
clôtura  ont  troublé  plus  de  rêves  dorés  qu’ils 
n’ont  avancé  de  discussions. 

DEUXIÈME  ÉDITION.  7 
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Nous  aurions  bien  quelque  chose  à  vous  dire 
des  choristes  parlementaires  ;  mais,  nous  sommes 
pressé  d’arriver  à  un  sujet  plus  sérieux.  Un  mot 
pourtant  :  les  choristes  ne  chantent  pas,  ce  sont 
des  instrumentistes;  ils  jouent  d’un  couteau  à 
papier,  qui  n’a  pas  encore  été  classé;  ils  tirent  de. 
ce  plat  morceau  de  bois  des  sons  mouillés  comme 
les  notes  que  rend  le  piano  sous  les  doigts  d’un 
commençant.  —  Ces  exécutants  iie  se  font  enten¬ 
dre  que  dans  les  grandes  circonstances  politiques 
et  lorsque  l’agitation  est  impossible  à  décrire. 

Les  chœurs  de  couteaux  à  papier  expriment 
ordinairement  l’impatience  qu’ils  sont  bien  faits 
pour  inspirer. 


Fonctionnaires.  —  Propriétaires 


naires  à  manquer  d’indépendance  !  —  Cela  se 
voit  pourtant;  mais  alors  il  faut  s’en  prendre  aux 
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individus,  et  non  au  pouvoir. — Un  gouvernement 
ne  peut  donner  que  les  places  ;  c’est  la  nature 
qui  dispense  le  tact ,  le  goût ,  et  c’est  la  bonne 
éducation  qui  enseigne  la  tenue  et  la  fait  appré¬ 
cier.  Or ,  le  fonctionnaire  chez  lequel  manquent 
toutes  ces  qualités,  éprouverait  le  besoin  de 
ramper,  même  devant  une  ombre  de  portefeuille. 

La  grande  question  enlre  les  ministres  et  les 
membres  qui  aspirent  à  devenir  ministériels,* 
porte  sur  le  temps  du  noviciat.  —  Le  membre 
voudrait  bien  ne  devenir  ministériel  qu  après  la 
place.  —  Le  ministre ,  homme  de  pratique  et 
d’expérience,  exige  qu’on  soit  ministériel  avant. 

—  C’est  une  affaire  de  confiance  où  la  défiance 
est  réciproque,  comme  vous  voyez.  —  Comment 
peut-elle  finir?  tantôt  par  un  congé,  tantôt  par 
une  démission  ;  le  plus  souvent  par  une  platitude; 

—  on  se  réserve  fièrement  le  droit  de  faire  de 
l’opposition  sur  tous  les  sujets  qui  ne  tiennent 
pas  directement  au  bon  ordre ,  aux  bonnes  finan¬ 
ces  ,  à  la  bonne  politique ,  à  la  bonne  monar¬ 
chie  ,  à  toutes  les  bonnes  choses  enfin ,  et  de  dé¬ 
grever  le  budget,  s’il  y  a  lieu  ,  de  sommes  qui 
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varient  de  1  fr.  50  c.  à  72  fr.  Cela  convenu ,  le 
suppléant  devient  juge ,  le  juge  président,  etc., 
et  honni  soit  qui  mal  y  pense.  —  Au  fait,  si  les 
arts,  les  sciences  et  l’industrie  ne  vont  pas,  il 
faut  au  moins  que  quelqu’un  avance ,  dans  un 
gouvernement. 

La  Chambre  compte  environ  200  fonctionnaires 
dans  son  sein.  • —  Un  journal  a  calculé  que  ces 
membres  sont  parties  prènantes  au  budget  pour 
une  somme  d’environ  cinq  millions  sept  cent 
soixante  mille  francs,  6ans  faire  entrer  dans  celle 
évaluation  les  cumuls,  pensions,  émoluments  de 
places  anonymes,  émissions,  etc.  —  On  avait  donc 
raison  de  dire  que  ne  pas  donner  de  traitement  au 
député,  cela  serait  fort  cher. 

Le  député  en  instance ,  en  marché  avec  le  mi¬ 
nistre  ,  se  reconnaît  à  sa  démarche.  —  Il  afl'ecle 
l’air  rêveur  ou  désabusé;  —  ce  n’est  qu’un  air  : 
il  ne  rêve  pas,  il  convoite;  il  n’est  pas  désabusé, 
mais  honteux.  —  Peu  à  peu  il  relève  la  tête  ;  et 
se  procure,  avant  d’en  finir ,  un  dernier  honneur 
d’opposition  ;  il  monte  à  la  tribune  et  attaque  le 
cabinet  sur  un  projet  qui  doit  être  voté  à  380 


voix  contre  19.  - —  Consunwiaium  est 


nomination  de  l'honorable  orateur  est  signée, 
contre  signée  du  malin  même.  Ce  dernier  dis¬ 
cours  ressemble ,  sinon  pour  le  fond,  au  moins 
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pour  la  forme ,  à  la  chanson  du  ramoneur  par¬ 
venu  au  faîte  de  la  cheminée. 

Le  jour  où  les  députés  recevront  une  indem¬ 
nité  de  séjour  et  de  temps,  la  question  déjà  ba¬ 
nale  de  savoir  s’il  faut  des  fonctionnaires  dans 
la  chambre ,  et  combien  il  en  faut ,  sortira'des 
généralités. 

Les  congés  se  demandent  et  s’obtiennent  au¬ 
jourd’hui  très-facilement.— Si  les  prochains  can¬ 
didats  aux  élections  futures  mettent  de  la  con¬ 
science  dans  leurs  engagements  envers  les  élec¬ 
teurs,  ils  stipuleront  d’avance  leur  temps  de 
repos;  le  contrat  synallagmatique  portera  ;  Cinq 
mois  de  patriotisme ,  d’indépendance ,  et  un 
mois  de  congé  ;  en  tout,  six  mois  ;  total  égal  à  la 
durée  ordinaire  d’une  session. 


Le  Président  se  couvre» 


n  c  président  se  couvre,  c’est-à- 

*pSiT*  j _ dire  que  toupies  moyensordinaires 

de  maintenir  l’ordre  et  de  faire 
police  de  la  Chambre  étant 
fjPC]y^^épuisés,  le  président  met  son  cha- 
dfAjjfS  peau,  lève  la  séance  et  s’en  va. 

Pourquoi  donc  ne  se  borne-t-il  pas 
'Ssi^  à  quitter  le  fauteuil  ?  —  Le  ré¬ 
glement  veut  qu’il  se  couvre; —  le  réglement 
pense  sans  doute  que  cela  est  plus  solennel. 
L’expérience  a  démontré  que  cela  n’est  que  plus 
amusant. 

Une  toque ,  une  mître ,  à  la  rigueur  même  un 
chapeau  à  plume,  on  peut  admettre  la  valeur 
d’un  pareil  signe  à  un  moment  convenu;  mais  je 
demande  aux  plus  impressionnables  des  humains, 
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Les  présidents  niellent,  au  besoin,  la  meilleure 
volonté  du  monde  à  se  couvrir.  —  M.  Girod 
(de  l’Ain)  s’est  couvert  une  fois  jusqu’aux  épaules 
du  premier  chapeau  qui  lui  est  tombé  sous  la 
main. —  Et  la  séance  a  été  levée  au  milieu  des 
éclats  de  rire. —  Le  réglement  peut  donc,  en  cer¬ 
taines  circonstances,  faire  dégénérer  le  désor¬ 
dre  en  bouffohnerie  :  — celle-ci  est-elle  donc  plus 
parlementaire  ? 

Si  la  Chambre  revient  au  costume ,  et  elle  est 
revenue  de  plus  loin  déjà ,  le  président  pourra 
se  couvrir;  sa  coiffure  aura  au  moins  une  forme 
officielle  et  une  fraîcheur  presque  forcée. —  Mais 
jusque  là  cette  formule  du  président  se  couvre 
devrait  bien  disparaître. 

A  vrai  dire ,  le  costume  ne  nous  semble  pas 
mériter  les  reproches  d’aristocratie  qu’on  lui 
fait; — au  contraire,  —  l’habit  noir,  qui  est  un 
costume  aussi ,  ne  prête-t-il  pas  admirablement 
à  cette  apparence  d’égalité  dont  nous  sommes  si 
jaloux? —  Oui  ;  puisqu’il  va  jusqu’à  donner  aux 
baptêmes  ,  aux  noces  et  enterrements  une 
physionomie  pareille!  Un  costume  de  député, 
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simple,  digne,  sévère ,  Oterait  à  certains  hom¬ 
mes  ce  que  leur  goût  personnel  ou  celui  de  leur 
épouse  lui  communique  de  trop  mesquin  ou  de 
trop  peu  civilisé.  —  La  Chambre  gagnerait  en 
bonne  mine  ce  qu’ejle  perdrait  en  irrégularité  ou 
en  indépendance. 

Du  reste  l’aristocratie  d’un  homme  ou  d’une 
chose  ne  sera  bientôt  plus  Un  défaut ,  si  les  chro¬ 
niques  ,  les  romans  et  les  feuilletons  exercent  un 
peu  d’influence  parmi  nous,  et  si,  enfin,  il  est 
vrai ,  même  à  un  degré  infime ,  que  la  littérature 
soit  l'expression  de  la  société.  Lisez  plutôt  et  au 
hasard  :  le  moindre  bon  mot ,  la  repartie  la  plus 
vulgaire ,  aujourd’hui  tout  est  censé  avoir  été  re¬ 
cueilli  chez  un  baron  pour  le  moins.  —  «  Bon 
jour  !  bon  soir!  adieu!»  Vous  croyez  peut-être 
que  ces  mots  charmants  ont  pu  se] dire  n’importa 
où  ?  Erreur  grossière  !  il  faut  être  admis  chez 
la  marquise  de  B.  pour  entendre  la  comtesse  de 
A.  causer  ainsi ,  avec  cette  grâce  et  cet  esprit  qui 
ne  se  trouve  que  làj,  vraiment. 

On  s’est  donné  bien  du  mal  autrefois  pour  sup¬ 
primer  ou  amoindrir  les  privilèges  de  la  nais- 
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ous  avons  parcouru  toutes  les 
parties  de  la  Chambre,  nous  en 
avons  examiné  les  personnes  et 
le  matériel. — Il  nous  reste  à  ter¬ 
miner  cette  série  par  quelques 
réflexions  générales,  dont  on 
pourra  faire,  à  la  rigueur, comme 
un  guide,  comme  un  manuel  du 


visiteur  au  Palais- Bout  bon. 


i. 

Il  ne  faut  jamais  demander  de  billets  pour  les 
lendemains  de  grande  séance.  —  Règle  géné- 


raie  :  les  lendemains  sont  ternes ,  insignifiants, 
vides.  —  Le  public,  attiré  par  la  belle  représen¬ 
tation  de  la  veille,  voit  arriver  les  doublures  ou 
baisser  la  toile. 

h. 

Les  grands  orateurs  ne  parlent  jamais  à 
leur  tour  de  parole.  M.  Berryer  n’a  jamais  été 
entendu  le  jour  pour  lequel  il  s’était  fait  in¬ 
scrire. 


ni. 

Informez-vous  si  la  femme  du  ministre,  si  la 
femme  chez  laquelle  le  député  va  le  plus  sou¬ 
vent  dîner,  au  bal  ou  en  soirée,  a  reçu  des 
billets  pour  la  séance  d’aujourd’hui  ;  si  vous  vou¬ 
lez  être  certain  que  ce  ministre,  ce  député  mon¬ 
tera  aujourd’hui  à  la  tribune. 

IV. 


Ce  n’est  jamais  l’ordre  du  jour  qui  amène  ces 
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incidents  si  vifs  et  si  animés,  dont  le  public  est 
avide  :  c’est  tel  ou  tel  membre. — Informez-vous 
auprès  de  lui-même  s’il  parlera,  avant  de  de¬ 
mander  vos  billets. 

*  v. 

Les  vraies  séances  ne  commencent  jamais 
avant  quatre  heures. 

vi. 

Une  discussion,  si  épuisée  qu’elle  soit,  ne  finira 
jamais  après  certains  membres. 

VII.  ' 

Une  discussion,  si  neuve  qu’elle'  soit,  se  traî¬ 
nera  dans  deux  ou  trois  discours  tout  eu  plus , 
lorsqu'un  ministre  aura  reconnu  qu’il  y  a  quel- 
(jue  chose  à  faire . 

vin. 

Un  ministre  reconnaît  d'autant  plus  volontiers 
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qu’il  y  a  quelque  chose  à  faire ,  qu’il  est  plus  fer¬ 
mement  disposé  à  ne  rien  tenter. 

ix. 


La  véritable  galerie  des  marquiseset  duchesses 
dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  les  feuilletons 
serait  un  abécédaire  illustré. 


«L  , 
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°*c*  un  chapitre  tout  entier  de 
iQ? JT^V)  ^  circonstance. 

Vous  savez  que  les  annonces  judi- 
i»  ciaires faisaient  vivre  une  foule  de 
f  journaux  dans  les  départements. 
**  —  car  les  journaux  d'opposition , 

dans  un  pays  essentiellement  libéral ,  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  besoin  d'annonces  ponr  réaliser 
des  bénéfices...  équivalant  à  leurs  frais  de  papier, 
de  timbre,  etc. 

La  Chambre,...  une  Chambre  qui  est  ce  que  les 

DEUXIÈME  ÉDITION.  8 
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journaux  l’ont  faite,  ni  plus  ni  moins,  a  remis  au 
gouvernement  le  droit  de  dispenser  les  annonces 
judiciaires,  selon  son  bon  plaisir  :  —  le  bon  plai¬ 
sir  du  gouvernement  est,  chose  étrange,  que  ses 
ennemis  disparaissent.  La  Chambre  n’a  pas  été 
assez  forte  pour  prévoir  cela. 

Peut-être  bien  quelle  l’a  prévu;  mais  il  faisait 
trop  beau  temps  ou  il  était  trop  tard  (  cinq  heu¬ 
res  et  demie)  pour  l'empêcher. 

On  a  fait  bien  des  déclamations  contre  la  Cham¬ 
bre  des  Députés  ;  —  on  a  fait  bien  des  phrases  sur 
l’inintelligence,  l’inexactitude ,  etc. ,  de  ces  mes¬ 
sieurs  du  parlement ;  eh  bien  !  qu’on  s’abstienne 
un  seul  instant  des  banalités  habituelles  et  qu’on 
relise  la  séance  où  l’on  a  voté  naïvement ,  pres¬ 
que  sans  discussion ,  le  petit  article  qui  met  en 
question  l’existence  de  je  ne  sais  combien  de 
feuilles  indépendantes ,  et  s’il  se  trouve  ensuite 
un  seul  arrondissement  pour  donner  un  dîner 
patriotique  à  son  représentant,  je  vote  un  cha¬ 
rivari  d’honneur  à  l’extrême  gauche. 


Avec  une  Chambre  aussi  légère,  ai 
il  ne  faut  pas  être  un  grand  roi  pour 
tites  affaires.... 

11  suffit  de  ne  pas  s’oublier. 
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